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QUELQUES     OUVRAGES 

DE  M,  DE  VOLTAIRE*. 

MONSIEU  R, 

j  'a  i  reçu  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire ,  par  laquelle  vous  me  mar- 
quez que  vous  avez  un  fils  qui  eft  fur  le  point 
d'entrer  dans  le  monde  après  avoir  fini  fes  étu- 
des. Qu'il  a  du  goût  pour  les  ouvrages  d'efprit, 
8c  fur-tout  pour  la  Poéfie ,  6c  que  vous  fouhai- 
teriez  ,  qu'on  lui  fît  connoître  ceux  de  nos  Au- 
teurs François  ,  dont  la  lecture  doit  fuivre  celle 


*  Les  citations  que  j'ai  faites  dans  cet  ouvrage  ,  font  prifes  fiij 
l'édition  de  la  Henriade  de  l'année  1746. 
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de  Virgile  ,  d'Horace  &  des  autres  Auteurs 
du  fiecle  d'Augufte.  Quelles  font  leurs. beautés 
Se  leurs  défauts  pour  le  mettre  en  état  de  per- 
fectionner fon  éducation  ,  afin  de  pouvoir  te- 
nir avec  agrément  fa  place  dans  les  conven- 
tions des  honnêtes  gens. 

Vous  me  demandez  ,  Monfîeur  ,  un  ouvrage 
trop  difficile  ,  mes  connoilfances  ne  font  pas 
allez  étendues  pour  fatisfaire  le  defïr  que  j'au- 
rois  de  vous  obliger.  Je  ne  puis  cependant  rien 
refufer  à  votre  amitié  ;  &  comme  vous  avez 
principalement  infifté  pour  fçavoir  ce  que  l'on 
peut  penfer  du  Poème  de  la  Henriade ,  Se  de 
quelques  autres  ouvrages  de  M.  de  Voltaire , 
je  vous  en  dirai  mon  fentiment  fans  préven- 
tion. 

Ofer  fe  flatter  de  porter  un  jugement  qui 
fatisfafle  tout  le  monde  fur  des  ouvrages  qui 
font  l'admiration  d'un  grand  nombre  de  per- 
fonnes ,  eft  une  témérité  qui  doit  paroître  re- 
préhenfible.  Il  faut  avoir  beaucoup  de  connoif- 
fances  Se  de  mérite  ,  pour  apprécier  les  beau- 
tés répandues  dans  un  ouvrage  qu'on  veut  ju- 
ger ,  Se  en  même  temps  ,  il  faut  avoir  aflez 
defagacité  pour  faire  connoître  les  défauts  qui 
peuvent  s'y  être  gtiflfés. 
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En  fait  d'ouvrages  d'efprit  &  de  goût ,  uti- 
les &  agréables,  les  hommes  ne  jugent  ordi- 
nairement que  par  comparaifon  ,  fur-tout  ceux 
qu'on  nomme  amateurs  9  qui  n'étant  ni  Ora- 
teurs ,  ni  Poètes ,  ni  Peintres  ,  ont  cependant 
du  goût  pour  les  belles  productions  de  ces  ar- 
tiftes ,  êc  lorfqu'il  s'agira  de  porter  leur  juge- 
ment fur  un  ouvrage  ,  ils  le  compareront  à 
ceux  qui  dans  le  même  genre  ont  acquis  le 
droit  de  leur  plaire  ,  de  ils  en  jugeront  par  la 
conformité  du  plaiiir  &  de  la  fenfation  que  les 
uns  &  les  autres  auront  fait  fur  eux  ;  c'efl:  aufîi 
ce  que  je  ferai  en  comparant  quelques  endroits 
de  l'Eneïde  avec  la  Henriade. 

On  ne  refufera  jamais  à  M.  de  Voltaire 
l'heureux  génie  dont  la  nature  l'a  doué  pour  la 
Poélie ,  il  y  a  dans  fes  ouvrages  une  fi  grande 
quantité  de  beautés  dignes  d'exciter  notre  ad- 
miration ,  que  je  crois  qu'on  doit  le  mettre 
au  rang  de  nos  meilleurs  Poètes  François  ;  mais 
je  ne  fçais  ,  fi  ne  s'étant  pas  trop  livré  à  la  vi- 
vacité de  fon  imagination  ,  elle  lui  a  laiifé  la 
liberté  de  donner  à  fes  ouvrages  une  perfection 
digne  de  tous  nos  applaudiflemens.  L'inégalité 
qui  fe  trouve  dans  la  plupart  de  (es  produc- 
tions ,   nous  fait    regretter  qu'il  n'ait  pas  env 
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ployé  plus  de  temps  à  les  polir  ,  au  lieu  de 
nous  en  donner  une  fi  grande  quantité.  Si  fa 
raifon  demande  que  nous  rendions  aux  beaux 
endroits  la  juftice  qu'ils  méritent,  fes  fe&ateurs 
ne  doivent  pas  exiger  tyranniquement  de  nous, 
que  nous  adorions  jufqu'à  fes  défauts.  J'entre- 
rai donc  en  matière  fans  autre  préambule  ,  ôc 
je  joindrai  aux  réflexions  que  je  pourrai  faire , 
quelques  notes  hiftoriques  qui  m'ont  paru  né- 
cefTaires. 

La  première  chofe  qui  me  paroît  repréhen- 
fible  dans  la  Henriade ,  eft:  que  M.  de  Voltai- 
re dans  l'édition  de  ce  Pocme  qu'il  a  faite  en 
l'année  1746  *  ait  fupprimé  le  nom  de  M.  de 
Sulli,  plus  capable  de  l'embellir  que  celui  de 
Ai.  du  Pleflis  Mornai  ,  qu'il  lui  a  fubftitué , 
fur-tout  après  avoir  fait  dans  l'édition  de  1725, 
un  éloge  de  M.  de  Sulli ,  d'autant  plus  beau 
qu'il  eft  dans  la  plus  exacte  vérité. 

Mornai  fut  un  gentilhomme  fage  8c  coura- 
geux ,  la  vertu  brille  avec  éclat  dans  toutes  fes 
actions  ,  mais  il  n'avoit  pas  ces  grandes  quali- 
tés ,  qui  rendent  un  fujet  néceflaire  à  fon  Prin- 
ce ,  de  que  Sulli  polfédoit  dans  un  éminent  de- 
gré. Outre  ce  courage  li  naturel  aux  François , 
dont  Sulli  a    donné  d^s  marques   éclatantes  3 
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il  avoir  une  étendue  de  génie  capable  de  rem- 
plir ,  comme  il  a  fait  ,  toutes  les  fonctions 
d'un  grand  Miniftre  j  enfin  il  adminiîtra  les 
Finances  avec  la  plus  parfaire  intelligence  <k  le 
plus  grand  défintéreflTement. 

Nous  ne  voyons  pas  dans  la  vie  de  Morrîai 
ces  ralens  propres  à  faire  un  homme  auOi  utile 
à  fon  Prince  que  Salit  ;  envoyé  par  Henri  , 
Ambafladeur  auprès  de  la  Reine  Elizaberh , 
il  faillir  le  rappeller  parce  qu'il  ne  fçut  pas  mé- 
riter auprès  de  cette  PrincefTe  la  confidération 
due  à  fon  caractère ,  8c  pour  n'avoir  pas  im- 
pofé  filence  à  un  François  indifcret  qui  avoit 
en  fa  préfence  parlé  de  cerre  Reine  avec  mépris. 

Nous  ignorons  les  raifons  qui  ont  porté  M. 
de  Voltaire  à  faire  ce  changement  -y  nous  pour- 
rions peut-être  les  deviner ,  mais  cela  n'eft  pas 
néceffaire. 

L'introduction  du  Poëme  de  la  Henriade 
dans  le  premier  chant  eft  belle ,  ôc  commence 
majeftueufement.  L'invocation  à  la  Vérité  eft 
digne  de  cette  vertu.  Les  portraits  de  Valois 
&  de  fa  Cour,  font  exactement  reflemblans, 
mais  ce  magnifique  exorde  tombe  dans  le  bas 
par  ce  vers  profaïque  ; 

Tou:  perifloit  enfin  lorfque  Bourbon  parut. 
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On  ne  fçait  d'où  vient  ce  Prince  ,  pour 
quelles  raifons ,  quels  ét-oient  Ces  deffeins  ;  il 
femble  tomber  de  nues.  Enfuite  on  dit  fim- 
plement.... 

Aux  remparts  de  Paris  les  deux  Rois  s'avancèrent. 

Ils  ne  paroilTent  avoir  ni  troupes  ni  foldars , 
ni  aucun  attirail  de  guerre.  On  ne  fçait  ce 
qu'ils  y  viennent  faire  ,  l'action  du  Poc'me 
n'eft  ni  annoncée  ni  préparée.  M.  de  Voltai- 
re n'auroit-il  pas  dû  faire  ici  ufage  de  ce  pré- 
cepte de   Boileau  : 

Que  des  les  premiers  vers  l'action  préparée , 
Sans  peine  du  fujet  applanifTe  l'entrée. 

Je  crois  que  c'eft  en  cet  endroit  que  M.  de 
Voltaire  auroit  dû  parler  de  la  réconciliation 
de  Bourbon  avec  Henri  111,  qu'il  a  portée  à  la 
fin  du  troifîeme  Chant,  dans  le  récit  que  Bour- 
bon fait  à  Elizabeth  des  malheurs  de  la  Fran- 
ce ;  elle  y  auroit  été  mieux  placée.  Il  nous  au- 
roit encore  appris  que  Bourbon  ayant  joint  (es 
troupes  à  celles  du  Roi ,  elles  avoient  eu  plu— 
fleurs  avantages  confîdérables  fur  celles  de  la 
Ligue  j  qu'elles  avoient  remporté  une  victoire 
fignalée  auprès   de  Senlis  >    qui  avoic  oblige 
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les  Ligueurs  à  fe  renfermer  dans  Paris  ;  que 
Sancy  avoir  amené  aux  deux  Rois  dix  mille 
SuilTes ,  ôc  que  l'armée  royale  éroir  compofée 
de  plus  de  rrenre  mille  hommes  effectifs ,  lors- 
qu'elle vint  faire  le  fiege  de  Paris ,  fans  qu'il 
parût  aucunes  troupes  ennemies  pour  le  fecou- 
rir.  Il  n'auroit  pas  dit  fî  féchement ,  tout  périjjoit 
enfin  lorfque  Bourbon  parut ,  puifque  cela  en; 
contraire  à  la  vérité  de  l'hiftoire.  Car  h  l'on 
permet  aux  Poètes  de  prendre  des  licences  „ 
elles  ne  doivent  jamais  altérer  la  vérité  des  faits 
notoirement  connus  \  Se  en  les  fuivant ,  M,  de 
Voltaire  auroit  mis  dans  {on  ouvrage  un  or- 
dre qui  lui  manque  &  qu'il  a  trop  négligé. 
Pourquoi  n'a-i-il  pas  mis  dans  cet  endroit  les 
portraits  des  deux  Rois  ?  Quelles  beautés,  la 
différence  de  leurs  caractères  bien  traitée,  n'au- 
roit-elle  pas  jette  dans  fon  Poe'me  ? 

Puifque  M.  de  Voltaire ,  dans  fon  Effai  fur 
la  Poéfie  Epique,  a  demandé  la  permiffion  de 
dire  ce  qui  le  bleffoit  davantage  dans  les  fix 
derniers  livres  de  Virgile  ,  qu'il  a  dit  fon  {&n- 
timent  furies  défauts  qu'il  y  a  remarqués,  ôc 
qu'il  donne  à  Virgile  un  plan  dont  la  dijpojition , 
dit-il ,  tut  été  une  fource  de  beautés  nouvelles  ,  iî 
nous  fera  peut-être  au/Ii  permis  de  lui  donner 
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quelques  avis.  Aufli  n'approuvons-nous  pas  que 
laiffant  les  deux  Rois  dans  l'inaction  ,  il  fa(Te 
paroître  la  Difcorde  affez  hors  de  propos. 

On  voyoit  dans  Paris  la  Difcorde  inhumaine, 
Exciter  aux  combats  &  la  Ligue  &   Mayenne  ; 
Et  le  peuple  &  l'Eglife  ,  &  du  haut  des  fes  Tours, 
De  la  (uperbe  Efpagne  appellent  les  fecours. 

La  Difcorde  paroît  ici  de  fon  chef  fans  être 
invoquée  par  quelque  Prince  ennemi  de  Va- 
lois ,  ou  conduite  par  quelque  génie  fupérieur 
oppofé  à  la  France.  De  quels  moyens  fe  fert- 
elle  pour  exciter  aux  combats  8c  la  Ligue  & 
Mayenne  ,  &  le  peuple  &  l'Eglife  ?  elle  fe  con- 
tente d'appeller  les  fecours  de  FEfpagne.  Sa 
voix  étoit  fans  doute  bien  forte  pour  fe  faire 
entendre  de  fi  loin.  Quelle  différence  entre 
cette  Difcorde  &z  l'Aledo  de  Virgile ,  dans  le 
feptieme  livre  :  c'eft  Junon  qui  la  va  cher- 
cher aux  Enfers  pour  l'engager  à  fufeiter  une 
guerre  entre  les  Troyens  &  les  Latins.  L'Aîec- 
to  de  Virgile  eft  bien  plus  agiflTante  que  celle 
de  M.  de  Voltaire  ,  elle  eft  feule  caufe  de  la 
guerre  par  les  incidens  qu'elle  Fait  naître. 

Pendant  que  les  foldats  des  deux  Rois  fe  bat- 
tent   fous  les  murs  de  Paris ,  fans:  aucun  mo? 
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tifqui  fa(Te  connoître  que  Valois  a  befoîn  d'être 
fecouru  ,  &  fans  avoir  reçu  aucun  échec ,  il 
fait  un  difcours  rempli  de  doléances  fur  fa  fi- 
tuation  ,  pour  engager  Henri  à  fe  rendre  en 
Angleterre. 

Allez  en  Albion,    lui  dit-il,  que  votre  renommée 
Y  parle  en  ma  défenfe ,  &  m'y  donne  une  Armée. 

Cette  exprefiion ,  parler  en  la  défenfe  de  quel- 
qu'un n'eft  pas  Françoife  ,  on  dit  parler  pour 
la  défenfe.  D'ailleurs  l'emploi  de  la  renom- 
mée n'eft  pas  ordinairement  de  donner  les  Ar- 
mées à  ceux  qui  en  ont  befoin  ;  Ci  l'on  s'at- 
tendoit  à  elle  ,  on  feroit  fouvent  bien  trompé 
dans  Ces  efperances.  C'étoit  la  Reine  Elizabeth 
qu'il  falloit  folliciter  pour  l'engager  à  fecourir 
la  France.  Ces  deux  vers  font  trop  profaïques. 

Aufti-tôt  Henri  ,  comme  un  Courier  du  Ca- 
binet,  part,  il  arrive  à  Dieppe,  il  s'embarque: 
On  découvro'u  déjà  les  bords  de  F  Angleterre  ,  lors- 
qu'une tempête  qui  n'eft  ici  que  l'effet  du  ha- 
fard  ,  eft  fur  le  point  de  faire  périr  notre  Hé- 
ros,  quajjiègeoit  une  Mer  en  furie.  Un  Héros  a f- 
lîégé  par  la  Mer  au  milieu  des  flots  ,  a  quel- 
que chofe  de  finguîier.    Mais  : 


Dans  ce  même  moment  le  Dieu  de  l'Univers , 
Qui  vole  fur  les  vents ,   qui  fouleve  les  Mers, 

Voler  fur  les  vents ,  expreflîon  gigantefque 
&  faulte. 

Sur  le  Héros  François  daigna  bailler  les  yeux. 

On  ne  baiiTe  les  yeux  que  par  refpect  ou 
par  crainte  ,  c'eft  trop  rabailTer  la  divinité  que 
de  fe  fervir  de  pareils  termes. 

Il  le  guidoit  lui-même  ,  il  ordonne  aux  orages 
De  porter  le  vai/feau  fur  ces  prochains  rivages. 

On  n'a  jamais  imaginé  que  des  orages  puf- 
fent  porter  un  vailTeau  à  fa  deftination.  Ce 
font  les  flots  qui  le  portent ,  les  orages  font 
trop  turbulens  pour  le  faire  arriver  heureufe- 
ment  j  il  étoit  à  craindre  au  contraire ,  qu'ils 
ne  l'euirent  brifé  contre  les  rochers.  Mais  puif- 
que  le  Dieu  de  l'Univers  ,  guidoit  lui-même  U 
Héros ,  comment  fe  pouvoit-il  faire  que  les 
vents  euflent  l'audace  d'exciter  une  tempête 
fans  fon  aveu  ?  M.  de  Voltaire  n'auroit-il  pas 
mieux  fait  de  faire  calmer  les  flots  ,  &  enfuit© 
avec  un  vent  favorable  conduire  le  vailTeau 
dans  le  port.    Ceft  aulïi  ce  que  Neptune  faic 
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dans  l'Eneïde,  il  parle  aux  vents  avec  une  no- 
blette  digne  du  Dieu  des  Mers ,  &  garantit 
lui-même  les  vaifTeaux  d'Enée  du  naufrage. 

Henri  arrive  à  Gerfai ,  il  y  trouve  un  vé- 
nérable vieillard  retiré  des  embarras  du  mon- 
de ,  qui  lui  annonce  une  partie  de  Ces  defti- 
nées.  Ce  morceau  ,  quoiqu'ifolé ,  efl:  bien  fait. 
La  defcription  que  M.  de  Voltaire  fait,  page 
14 ,  de  la  nai(Tance  ,  des  progrés  du  Calvinifme  , 
&  des  défordres  qu'il  a  caufés  dans  la  France, 
eft  de  la  plus  grande  beauté.  Je  ne  crois  pas 
qu'on  puifle  exprimer  avec  plus  de  vérité  8c  de 
nobleiTe  ?  la  puilfance  8c  les  attributs  de  la  Di- 
vinité. La  véritable  fagefte  brille  dans  les  con- 
feils  que  le  folitaire  donne  à  Henri  :  mais  on 
ne  conçoit  pas  (  (1  M.  de  Voltaire  eft  pénétré 
de  ces  beaux  fentimens  )  comment  il  a  pu  s'ou- 
blier au  point  de  mal  parler  de  la  religion  dans 
cet  ouvrage  8c  dans  les  autres  qu'il  nous  a 
donnés. 

Après  la  converfation  du  folitaire  j 

Bienrôt  jufqu'au  rivage  il  conduifit  Bourbon, 
Le  Héros  part  &  vole  aux  plaines  d'Albion. 

Pendant  le  temps  que  Henri  emploie  a  faire 
ion.  voyage  ,  le  Poé'te  fait  la  defcription  des 


mœurs  Se  du  gouvernement  des  Anglois ,  dont 
il  exalte  la  puitîance,  les  richelTes  Se  la  poli- 
tique. 

Ah  1  s'écria  Bourbon  ,  quand  pourront  les  François 
Réunir ,   comme  vous  ,  la  gloire  avec  la  paix. 

Je  ne  crois  pas  que  jamais  les  François  déli- 
rent l'accomplilTement  de  ce  fouhait ,  que  M. 
de  Voltaire  fait  faire  à  Henri ,  de  réunir  cette 
gloire  Se  cette  paix  ,  dont  il  prétend  que  jouif- 
fent  les  Anglois  ,  au  prix  qu'ils  les  ont  acheté  j 
ni  de  jouir  de  cette  liberté  effrénée  qu'ils  ont 
acquife  par  les  torrens  qu'ils  ont  verfé  du  plus 
beau  de  leur  fang ,  par  le  mépris  qu'ils  témoi- 
gnent pour  leurs  Rois  Se  par  l'aviliflement  de 
leur  Majefté  ,  qu'ils  livrent  aux  caprices  d'une 
populace  indomptée.  Non,  les  François  ont  trop 
d'amour  Se  de  vénération  pour  leurs  Rois,  pour 
jamais  imiter  les  défauts  du  gouvernement 
Anglois. 

Mais  enfin ,  Henri  arrive  à  Londres  ,  il  Ce 
préfente  à  la  Reine ,  Se  après  un  difeours  fore 
fuccint  : 

Elizabeth  alors  avec  impatience., 
Demande  le  récit  des  troubles  de  la  France: 

Cette    demande  eft  bien  brufque  j  ce  récir 
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lie  devoit-il  pas  être  amené  par  quelque  heu- 
reufe  rranfition  ,  qui  nous  fît  connoître  l'inté- 
rêt que  cette  Reine  prenoit  à  nos  malheurs  ? 
Pourquoi  interrompre  les  difcours  politiques 
que  Henri  devoit  tenir  à  Elizabeth  pour  l'enga- 
ger à  donner  des  fecours  à  la  France  ,  afin  de 
décrire  Phiftoire  des  règnes  de  François  II  , 
Charles  IX  &c  Henri  III.  Quoique  ce  morceau 
foit  bien  fait ,  je  crois  qu'il  eft  mal  placé. 

Voila  ,  Monfîeur ,  quel  eft  en  abrégé  l'ordre 
du  premier  Chant  de  la  Henriade.  Les  événe- 
mens  y  font  entafles  les  uns  fur  les  autres  , 
fans  aucune  liaifon  ni  préparation.  On  n'y 
voit  point  une  main  délicate  qui  les  arrange  & 
les  faiTe  naître  naturellement  les  uns  des  au- 
tres ;  ils  font  fans  fuite  &  fans  ordre. 

Ce  n'étoit  pas  ainiî  que  Virgile  fe  conduifoit 
lorfqu'il  compofoit  fon  admirable  Eneïde. 

C'eft  Enée  ,  qui  forcé  d'abandonner  fa  pa- 
trie ,  vogue  tranquillement  fur  les  flots  ,  &c  fe 
voit  fur  le  point  d'aborder  les  heureux  rivages 
de  l'Italie,  ôc  d'y  trouver  une  retraite  paifible 
après  les  travaux  d'une  longue  Se  périlleufe  na- 
vigation ;  lorfque  Junon  guidée  par  fa  haine 
implacable  contre  les  Troyens  ,  auxquels  les 
Deftins  ont   promis  l'empire  de  l'univers ,  ÔC 
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prédit  la  ruine  d'une  nation  qu'elle  protège  , 
implore  le  fecours  du  Dieu  des  vents ,  de  l'en- 
gage d'exciter  une  tempête  qui  fafle  périr  les 
reftes  infortunés  d'une  nation  qu'elle  dételle. 
La  flotte  d'Enée  eft  fur  le  point  d'être  englou- 
tie fous  les  flots  ,  lorfque  Neptune  qui  con- 
noît  la  haine  de  fa  fœur  contre  les  Troyens  *  , 
irrité  de  ce  que  fans  fon  ordre  ,  Eole  ofe  trou- 
bler la  tranquillité  de  la  Mer,  diflipe  les  nua- 
ges qui  obfcurciflent  l'air ,  lui  rend  fa  premiè- 
re férénité ,  calme  les  flots  ,  8c  procure  aux 
Troyens  la  facilité  de  fe  mettre  à  l'abri  dans 
les  ports  de  l'Affrique ,  où  Didon  les  reçoit 
avec  cette  fenfibilité  que  lui  infpire  pour  des 
infortunés  le  fouvenir  des  travaux  qu'elle  avoit 
fourFerts  ,  lorfqu'elle  fuyoit  la  cruauté  de  fon 
frère  Pigmalion  **.  11  y  avoit  ici  une  belle  com- 
paraifon  à  faire  de  Didon  avec  Elizabeth  ,  dont 
la  jeunefife  avoit  auffi  été  expofée  aux  plus  grands 
dangers. 

Tous  ces  événemens  font  amenés  naturelle- 
ment ,  ils  s'arrangent  pour  ainiî  dire  d'eux- 
mêmes  ,    ôc    forment    un   magnifique  tableau. 


*  Nec  latutrt  dolifratrem  Junonit  &irx,  V.  1.  t  ,  V.  i»i. 

**  ATcn  ignard  mail  Tnifcrii  fuccurere  difeo.   Ibid. 
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Dans  la  Henriade ,  aucune  divinité  ne  paroît 
s'intérefler  à  empêcher  le  paflage  de  Henri. 
Cependant  la  Difcorde  avoit  un  intérêt  fenfi- 
ble  de  s'oppofer  à  un  Héros  qui  devoir  détrui- 
re la  Ligue  que  ce  Monftre  avoit  formée  j  la 
tempête  de  M.  de  Voltaire  eft  poftiche ,  Se 
paroît  placée  dans  cet  endroit  uniquement  pour 
en  faire  une  defeription  ,  &c  d'imiter ,  mais  de 
bien  loin  ,  celle  de  Virgile. 

Les  deuxième  ,  troifieme ,  quatrième  Se  cin- 
quième Chants  ,  qui  font  la  defeription  de  nos 
Guerres  civiles  jufqu'à  la  mort  de  Henri  111  , 
contiennent  de  grandes  beautés.  Je  crois  ce- 
pendant que  M.  de  Voltaire  ,  au  lieu  de  s'ap- 
pefantir  fur  les  troubles  funeftes  qui  ont  fi 
long- temps  agité  ce  royaume,  &  fur  cette 
cruelle  journée  de  St.  Barthelemi ,  auroit  pu 
en  bon  patriote  les  laiiTer  dans  l'oubli ,  fur- 
tout  ayant  tant  de  belles  chofes  à  dire  en  fa- 
veur de  la  nation  ;  car  s'il  fe  commit  alors  de 
grands  crimes ,  il  fe  fit  aufli  beaucoup  de  belles 
a&ions  qui  font  honneur  à  la  France.  11  y  avoit 
de  grands  hommes  dont  les  portraits  auroienc 
orné  le  Poème  de  M.  de  Voltaire ,  bien  plus 
noblement  &  plus  agréablement.  De  quel  œil 
Augufte  auroit-il  regardé  l'Eneïde  ,   fi  le  Pocte 
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y  avoir  fait  indifcrétement  le  récit  des  horri- 
bles profcriptions  qui  s'étoient  paifées  pendant 
la  jeûneuse  de  cet  Empereur. 

Je  ne  puis  paiTer  à  M.  de  Voltaire  les  louan- 
ges outrées  qu'il  donne  à  l'Amiral  de  Coligni. 
Après  avoir  raconté  fa  mort,  il  dit, 

Du  pins  grand  des  François  tel  fut  le  trifte  fort. 

M.  de  Voltaire  y  a-t-il  bien  penfé  lorfqu'il 
a  fait  ces  vers  *  ?  Quelles  grandes  actions  a  donc 
fait  Coligni ,  pour  fon  R.oi  &  pour  fa  patrie 
dignes  de  lui  mériter  ce  nom  ?  un  homme  qu'on 


o 


qu 


a  toujours  vu  les  armes  à  la  main  contre  fon 
Prince  ,  introduifant  les  étrangers  dans  le  royau- 
me ,  &  le  ravageant  avec  eux. 

Ce  fut  pour  fatisfaire  fon  ambition  6c  fa  ia- 
loufie  contre  les  Guifes,  qu'il  prit  les  armes 
contre  fon  Roi.  Il  fut  une  des  principales  cau- 
fes  de  nos  guerres  civiles.  Ce  fut  lui  qui  pro- 
fitant du  peu  d'expérience ,  &  de  la  jeunelîe 
de  Henri  ôc  du  Prince  de  Condé  ,  les  rit  com- 
battre contre  les  Valois.  Il  fut  violamment  foup- 
çonné  ,  ôc  même  avec  allez  de  raifon ,  de  l'af- 
faffinat  du  premier  Duc  de    Guife  ,   dont  il  ne 

*  IV-.  3s-  ,  cbaat  u. 
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fe  lava  jamais  bien  ;  il  en  fut  puni  d'une  ma- 
nière ,  à  la  vérité ,  qui  fait  honte  à  ceux  qui 
ordonnèrent  fon  fupplice ,  mais  il  n'avoit  que 
trop  mérité  la  mort  j  d'ailleurs  M.  de  Voltai- 
re dit  ,  page  16  de  fon  quatrième  volume 
du  fiecle  de  Louis  XIV ,  que  Coligni ,  devenu 
Calvinijle ,  parce  que  les  Guifes  itoient  Catholi- 
ques ,  bouleverferent  tètat  à  Venvi.  Il  n'étoit  donc 
pas  le  plus  grand  des  François. 

M.  de  Voltaire  auroit  dû  avoir  plus  d'égards 
pour  le  premier  Duc  de  Guife ,  qui  ne  méri- 
toit  pas  d'être  confondu  avec  fon  fils  dans  ces 
vers  : 

Mais  l'un  &  l'autre  Guife  ont  eu  moins  de  fcrupule  5 
Ces  chefs  ambitieux  d'un  peuple  trop  crédule  , 
Couvrant  leur  intérêt  de  l'intérêt  des  Cieux  , 
Ont  conduit  dans  le  piège  un  peuple  furieux. 

C'eft  ainfi  qu'on  en  impofe  à  ceux  qui  ne 
font  pas  inftruirs  de  l'hiftoire  ,  &c  qui  s'en  rap- 
portent à  M.  de  Voltaire.  11  auroit  dû  fçavoir 
que  la  Ligue  ne  fut  formée  que  par  le  fécond 
Duc  de  Guife  ,  6c  qu'il  n'en  étoit  pas  encore 
queftion  lors  de  la  mort  de  fon  père.  On  ne 
doit  pas  confondre  ainli  des  faits  hiftoriques  fi 
notoirement  connus. 

B 
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C'eft  avec  jaftice  que   ce    premier  Duc  de 
Guife    fur  furnommé  le  grand.    Les    victoires 
qu'il  a  remporrées   fur  les  ennemis  de  l'Etat  , 
la  défenfe  de  Metz  &c  la  prife  de  Calais  ,  font 
des   exploits  qui  rendront  toujours  fa   mémoi- 
re recommandable.    C'étoit  le  plus  grand  hom- 
me que  la  France  eût  alors  j  s'il  n'eût  pas  été 
fi   cruellement  aflafiiné  au  fiege  d'Orléans  ,  la 
religion   Reformée   eût    été    anéantie  ,  ôc   nos 
guerres  civiles  éteintes.  11  eft  étonnant  que  M. 
de  Voltaire  foit  le  feul  de  tous  les  François  qui 
n'ait  pas  rendu  juftice  à  ce  Prince ,  8c  qu'il  aie 
ofé  nous   en   donner  une  aufli    mauvaife  idée 
qui  eft   démentie   par  tous  les  hiftoriens. 

Je  ne  parlerai  pas  davantage  des  premiers 
Chants  ,  qui  demanderoient  un  trop  long  exa- 
men j  je  m'arrêterai  quelque  temps  au  cin- 
quième. 

Tandis  que  de  Ligueurs  une  troupe  homicide  , 
Aux  portes  de  Paris  conduifoit  le  perfide ,  &c. 

C'étoit  Jacques  Clément ,  ce  Moine  fana- 
tique &  atrabilaire  ,  que  les  Ligueurs  avoient 
déterminé  par  les  plus  éclatantes  promeiTes  à 
fe  rendre  auprès  d'Henri  111  ,  pour  immoler  ce 
Prince  à  la  fureur  de  fes  ennemis.  On  ne  fçait 
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à  quel  propos  M.  de  Volraire  nous  donne  en 
cet  endroit  la  defcripcion  de  cet  affreux  facri- 
fice ,  dans  lequel  * , 

Des  feize  le  facrilege  effort, 
Sur  cet  événement  interrogeoit  le  fore. 

Avec  les  plus  horribles  imprécations  contre 
les  images  des  deux  Rois ,  en  mêlant 

A  des  noms  infernaux  lç  nom  de  l'Eternel, 
Pourquoi 

Sur  ces  murs  ténébreux  cent  lances  font  rangées  , 
Dans  des  vafes  de  fang  leurs  pointes  font  plongées. 

Quel  effet  devoit  -  on  attendre  des  blafphê- 
mes  de  ce  Prêtre  Juif ,  qui  préfidoit  à  cette 
lugubre  cérémonie  ?  a  quoi  bon 

Ces  éclairs  redoublés  dans  la  profonde  nuit , 
Pouffant  un  jour  affreux  qui  renaît  &  qui   fuit. 

Tout  ce  puéril  de  dégoûtant  fracas  eft  pour 
nous  faire  voir , 
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Au  milieu  de  ces  feux  Henri  brillant  de  gloire 
ParoifTant  à  leurs  yeux  fur  un  char  de  victoire ,  &c.  * 
'....L'autel  couvert  de  feux  tombe  &  fuit  fous  la  terre. 

Toute  cette  défcription  inutile  ,  ampoulée; 
dénuée  de  vraifemblance ,  eft  pour  nous  ap- 
prendre que 

Ces  tonnerres,  ces  feux,  ce  bruit  épouvantable, 
Annonçoient  à  Valois  fa  perte  inévitable. 

Comment  cet  affreux  facrifice  pouvoit-il  an- 
noncer à  Valois  fa  perte  inévitable  ,  puifqu'il 
n'y  étoit  pas  préfent ,  &  que  le  facrifice  étoit 
anéanti  avant  que  l'Oracle  eût  parlé  ?  M.  de 
Voltaire  devoit  bien  nous  épargner  l'image  de 
cet  abominable  facrifice  ,  qui  n'infpire  que  de 
l'horreur  ,  &  en  même  temps  du  mépris  j  il 
défhonore  la  fin  de  ce  cinquième  Chant  ,  qui 
contient  le  récit  de  la  mort  de  Henri  III.  Elle 
eft  accompagnée  de  circonftances  intérefïantes  , 
qui  touchent  8c  attachent  les  lecteurs  par  la 
nobleiTe  &c  la  vérité  des  penfées.  Que  de  beau- 
tés dans  la  fin  de  ce  Chant  !  mais  elles  n'avoient 


*  On  ne  dit  point  un  char  de  victoire,  on  dit  le   char  d'un 
victorieux. 
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pas  befoin  pour  nous  plaire  d'ornemens  ridi- 
cules ,  étrangers  ôc  inutiles.  Je  donnerai  encore 
des  éloges  au  tableau  qui  repréfente  le  fana- 
tiime,  M.  de  Voltaire  y  a  fait  un  bel  ufage 
des  fictions  vraifemblables  qui  peuvent  orner 
un  Poëme.  J'aurois  cependant  fouhaité  que  ce 
récit  eût  été  plus  court ,  8c  que  M.  de  Voltaire 
n'eût  pas  mis  au  rang  des  actes  du  fanatifme  , 
l'hiftoire  de  Jepté  *  j  qu'il  n'eût  pas  employé 
l'exemple  de  Judith  pour  déterminer  Jacques 
Ciement  à  commettre  le  plus  grand  de  tous 
les  crimes ,  &  qu'il  fe  fût  abftenu  de  cette 
odieufe  comparaifon  qu'il  fait ,  page  09  ,  de  ce 
cortège  de  fcélérats  qu'il  donne  à  Clément 
lorfqu'il  fort  de  Paris  pour  aller  aiTaffiner  fon 
Roi ,  avec  ces  premiers  Chrétiens  qui  couroienr. 
au  martyre  accompagnés  de  leurs  frères.  Que 
d'impiétés  raflemblées  ! 

On  doit  encore  relever  la  comparaifon  que 
le  Poëte  fait  de  ce  facrifice  avec  l'apparition 
de  l'ombre  du  Prophète  Samuel , 

Tel  fut  dans  Gelboa  îe  fecret  facrifice  , 
Qu'à  fes  Dieux  infernaux  offrit  la  PythoniiTe  „. 
Alors  qu'elle   évoqua   devant  un  Roi  cruel 
Le  fimulacre  affreux  du  Prêtre  Samuel. 

?  Page  ?j. 
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M.  de  Voltaire  pouffe  trop  loin  fon  mépris 
pour  la  religion  ,  lorfqu'il  fait  entrer  l'hiftoire 
de  Samuel  en  comparaifon  avec  ce  facrifice.  Il 
tourne  en  ridicule  un  miracle  que  Dieu  fit  pour 
punir  la  curiofité  de  ce  Prince  ;  l'Ecriture  ne 
dit  point  que  la  Pythoniffe  offrit  aucun  facri- 
fice. Elle  ne  fait  point  paroître  le  fîmulacre  af- 
freux du  Prêtre  Samuel  :  elle  s'exprime  bien  plus 
noblement.  J'ai  vu,  dit  la  PythonilTe  effrayée, 
des  Dieux  s'élever  du  fein  de  la  terre  ,  &  paroî- 
tre un  vénérable  vieillard  couvert  d'un  manteau  *. 

Que  peut-on  penfer  de  M.  de  Voltaire  lorf- 
qu'il fe  jette  dans  de  pareils  écarts.  Lorfqu'il 
dit  que  le  facrifice  de  la  Pythonifle  fe  pafTa 
dans  Gelboa,  il  fe  trompe.  Gelboa ,  ou  plu- 
tôt Gelboé  ,  comme  dit  l'Ecriture  ,  étoit  une 
montagne  fur  laquelle  l'Armée  de  Saiil  fut  dé- 
faite ,  &:  où  il  perdit  la  vie  ;  mais  lorfqu'il  con- 
fulta  la  PythonilTe,  ce  fut  dans  la  Ville  d'En- 
cor  ,  diftante  d'environ  une  journée  de  Gelboé. 

Le  Héros  du  Poëme  de  la  Henriade ,  efi:  af- 
furement  un  des  plus  grands  hommes  qui  ait 
mérité  que  fes  belles  actions  fuiTent  célébrées 


*  Vidï  Deos  afcendentes  ac  terra  ,    vir  fencx  afcendit  ,  &  ipfs 
çmitïus  e(lpaUh.    Reg.  i  ,  en.  18  ,  v.  ij. 


par  l'entoufiafme  de  la  Poéfîe  ;  mais  c'étoit  au 
Poète  à  les  mettre  dans  un  jour  plus  brillant 
pour  les  faire  paroître  avec  éclat.  11  devoit  op- 
pofer  à  Henri  un  rival  digne  de  lui.  Si  Mayen- 
ne l'étoit ,  à  quelles  marques  pouvons-nous  le 
reconnoître  ?  Homère  ne  s'amufe  pas  à  nous  di- 
re qu'Hector  étoit  un  grand  homme.  Il  le  fait 
connoître  par  les  actions  courageufes  qu'il  récite 
de  lui ,  &  par  les  victoires  qu'il  lui  fait  rem- 
porter fur  les  Grecs ,  il  en  fait  un  Héros  digne 
de  relever  la  gloire  d'Achilles.  Virgile  en  faic 
de  même  à  l'égard  de  Turnus. 

Quelles  actions  M.  de  Voltaire  fait- il  faire  a 
Mayenne  ,  pendant  tout  le  cours  de  la  guerre. 
11  eft  à  la  tête  de  fes  troupes  à  la  bataille 
d'Yvri ,  mais  il  n'y  paroît  que  pour  voir  mettre 
fes  foldats  en  déroute  ,  &  prendre  lui-même 
honteufement  la  fuite.  Le  Poëte  ne  nous  don- 
ne pas  une  grande  idée  de  Mayenne ,  lorfqu'ii 
dit; 

Sa  politique  habite  au  fond  de  fa  retraite, 
Aux  Ligueurs  incertains  déguifoit  fa  défaite , 
Contre  un  coup  11  funefte  il  veut   les  raflurer, 
En  cachant  fa  di-fgrace  il  croit  la  réparer. 

Cette  conduite    n'eft   pas  celle    d'un  habil'e 

Général,  ni  d'un  bon   politique  j  ce  n'eft  pas 

Biv 
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en  cachant  fa  défaite  qu'il  peut  la  réparer.  Il 
femble  que  M.  de  Voltaire  ait  cherché  à  ren- 
dre Mayenne  méprifable  pour  relever  la  gloire 
de  Bourbon  j  mais  il  l'a  diminuée  en  rabaiffant 
celle  de  fon  ennemi.  D'ailleurs  Mayenne  étoit 
un  grand  homme  de  guerre  ,  il  n'étoit  pas  af- 
fez  imbécille  pour  croire  qu'en  cachant  fa  difgra- 
ce  il  pût  La  réparer. 

Depuis  la  bataille  d'Yvri  on  n'entend  plus 
parler  de  Mayenne.  Cependant  il  avoit  encore 
donné  depuis  ,  beaucoup  d'affaires  à  Henri  j 
mais  M.  de  Voltaire  après  avoir  farci  fon  Poè- 
me d'une  infinité  de  chofes  inutiles  ,  &.  avoir 
négligé  les  plus  efTentielles ,  eft  preffé  de  fi- 
nir, 8c  il  nous  dit  que, 

La  Difcorde  rentra  dans  l'éternelle  nuit , 

A  reconnoître  un  Roi ,  Mayenne  fut  réduit  *. 

La  chute  eft  lourde ,  &  le  dénouement  n'eft 
pas  heureux.  Je  crois  que  M.  de  Voltaire  pouvoit 
nous  dire  quelque  chofe  de  plus  noble  &c  de 
plus  grand.  S'il  nous  avoit  repréfenté  Mayen- 
ne vaincu  dans  un  combat ,  demandant  la  vie 
à  fon  vainqueur  ,  &  Henri  la  lui  accorder  après 

*  Fin  d^i  dixième  Chaat, 
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s  erre  laiffé  fléchir  ;  c'eft  en  cette  occafion  qu'on, 
auroit  approuvé  la  licence  qu'il  auroit  prife  en 
s'écartant  un  peu  de  l'hiftoire.  Il  n'auroit  pas 
manqué  à  la  vraifemblance  ,  puifque  toute  la 
France  vit  à  la  fin  de  la  guerre  Mayenne  aux 
genoux  de  Henri ,  implorer  fa  clémence  ,  Se 
Henri  lui  pardonner  avec  ces  grâces  Se  cette 
bonté  ,  qui  lui  ramenèrent  après  (es  victoires 
les  cœurs  de  tous  ceux  qui  s'étoient  écartés  de 
lui  ^  au  lieu  de  nous  dire  profaïquement ,  à 
reconnoùre  un  Roi  ,  Mayenne  fut  réduit. 

Un  des  plus  grands  défauts  du  Pocme  de 
M.  de  Voltaire,  eft  de  n'avoir  pas  fçu  par  des 
epifodes  agréables  Se  bien  ménagées ,  égayer 
la  triftefie  dont  il  accable  fes  lecteurs.  C'eft  la 
peinture  effrayante  des  crimes,  que  l'ambition, 
la  haine  ,  l'intérêt ,  la  jaloufie  font  commettre 
aux  Ligueurs  ;  c'eft  celle  de  la  Saint  Barthéle- 
mi ,  du  fîege  de  Paris ,  ôc  tant  d'autres  tableaux 
qui  font  horreur.  Ce  ne  font  que  des  divini- 
tés mal  faifantes,  la  Difcorde  ,  la  Superftition  , 
le  Fanatifme  ,  qui  luttent  continuellement  con- 
tre le  père  des  Bourbons.  Le  Poëte  ne  nous 
conduit  que  par  des  rochers  efearpés  &  des  pré- 
cipices ,  fans  nous  procurer  quelque  retraite 
agréable  où  nous  puiflidns  nous  repofer  Se  re- 
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mettre  notre  efprit  dés  frayeurs  qu'il  nous  a 
caufées. 

C'eft  Vénus  dans  l'Eneïde ,  qui  fous  la  figu- 
re d'une  Nymphe ,  raconte  à  Enée  l'agréable  hif- 
toire  de  Didon  j  c'eft  l'épifode  de  l'infortuné 
Polidore  ,  fils  de  Priam  ,  qui  nous  attendrit 
fur  fon  malheureux  fort  ;  c'eft  l'aventure  d'U- 
lyfte  avec  le  Cyclope  Poliphême.  Si  Virgile  fait 
arriver  Enée  chez  Evandre ,  c'eft  dans  un  jour 
de  folemnité  confacré  à  Hercule,  pour  avoir 
l'occafion  de  raconter  le  combat  de  ce  Dieu 
contre  le  voleur  Cacus.  L'hiftoire  de  Nifus  Se 
d'Eurialus  nous  intérefle  en  faveur  de  ces  deux 
amis.  La  mort  de  Pallas  &  fa  pompe  funèbre 
excitent  notre  compaffion  ,  &  la  valeureufe 
Camille  enlevée  à  la  fleur  de  fon  âge ,  nous  fait 
verfer  des  larmes. 

Tels  font  les  traits  ,  qui  lorfqu'ils  font  bien 
choifis  &  bien  circonftanciés ,  attachent  un  lec- 
teur par  l'art  avec  lequel  ils  font  racontés  , 
fans  détourner  fon  attention  de  l'objet  princi- 
pal auquel  ils  font  liés  par  d'heureufes  transi- 
tions. Ce  font  cependant  ces  épifodes  qui  or- 
nent les  fix  derniers  livres  de  Virgile  ,  que  M. 
de  Voltaire  a  blâmé. 

Je  voudrois  demander  à  M.  de  Voltaire  « 
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quel  propos  il  fait  entrer  dans  le  feptieme 
Chant  le  fyftême  du  Philofophe  Newton,  dont 
il  nous  donne  un  lambeau  page  131,  dans  ces 
vers  ampoulés,  où  il  dit  en  parlant  du  foleil: 

De  lui  partent  fans  fin  des  torrens  de  lumière  *, 
Qui   donne  en  fe  montrant  la  vie  à  la  matière  , 
Et  difpenfe  les  jours  ,  les  faifons  Se  les  ans , 
A  des  mondes  divers  autour  de  lui  flottans. 
Ces  aftres  aflervis  à  la  loi  qui  les  prefle  , 
S'attirent  dans  leur  courfe  ,  &  s'évitent  fans  ceffè.... 

Et  loin  dans  cet  efpace 

Où  la  matière  nage ,  &  que  Dieu   feul  embraffe  , 
Sont  des  foleils  fans  nombre   &  des  mondes  fans  fin. 

De  qui  M.  de  Voltaire  a-t  il  appris  que  le 
foleil  donne  la  vie  à  la  matière  ?  A-t-on  jamais 
ouï  parler  de  mondes  flottans  dans  les  airs  ,  Se 
de  matière  qui  nage  ?  Où  a  t-il  pris  ces  foleils 
fans  nombre ,  &  ces  mondes  fans  fin  ?  Quel 
pompeux  galimatias  j  je  ne  crois  pas  qu'on  aie 
jamais  fait  une  plus  extravagante  defeription 
des  Cieux. 

Par  qui  M.  de  Voltaire  a-t-il  été  inftruit  de 
ce  qui  fe  pafTe  à  ce  jugement  univerfeî,  auquel 


*  A-t-on  jamais  pu  dire  des  torrens  de  lumière  » 
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il  fait  paroître  les  fondateurs  de  toutes  les  re- 
ligions du  monde  ?  avec  quelle  audace  ofe-t-il 
dire  ,  en  parlant  de  Dieu  : 

Pourroit-il   les  juger  ,  tel  qu'un  injufte  maître , 
Sur  la  loi  des  Chrétiens  qu'ils  n'avoient  pu  connoîtxeJ 
'....Que  s'ils  ont  été  juftes  ,  ils  ont  été  Chrétiens. 

Cette  conféquence  eft  de  la  plus  grande  fauf- 
feté.  Eft-ce  donc  à  lui  à  décider  de  la  conduite 
que  doit  tenir  l'Etre  fuprème  dans  la  fagefTe 
impénétrable  de  fes  jugemens  ?  Il  convient  bien 
à  ce  Poëte  de  donner  des  confeils  à  la  Divi- 
nité ,  &  de  faire  dire  à  Henri ,  à  l'afpect  des 
punitions  que  Dieu  inflige  à  ceux  qui  les  ont 
méritées  par  leurs  crimes: 

Ne   vaudroit-il  pas  mieux  ne    voir  jamais  le  jour  ? 
Heureux  s'ils  expiroient  dans  le  fein  de  leur  mère, 
Ou  fi  ce  Dieu  du  moins  ,  ce  grand  Dieu  fî  févere , 
A  l'homme  ,  hélas  !  trop  libre,  avoit  daigné  ravir 
Le  pouvoir  malheureux  de  lui  défobéir. 

Que  d'impiétés  dans  ces  vers  !  N'eft-ce  pas 
blâmer  ouvertement  la  fageiTe  de  Dieu  ,  Se 
le  rendre  auteur  d'un  mal  qu'il  pouvoir  empê- 

*  Page  ijj.» 
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cher  fuivant  l'opinion  de  M.  de  Voltaire  ?  Il  a 
bientôt  oublié  cette  belle  réponfe,  qu'il  fait 
faire  à  Henri ,  chant  i  ,  page  14,  par  le  foli- 
taire.  De  Dieu,  dit  le  vieillard  ,  adorons  les  def- 
feins  ,  &  ne  Vaccufons  pas  des  fautes  des  hu~ 
mains. 

Autant  que  M.  de  Voltaire  eft  libéral  de  fa- 
tires  ,  autant  eft-il  avare  de  louanges  envers 
ceux  qui  les  méritent ,  fur- tout  pour  les  grands 
hommes  que  la  France  a  produits;  il  avoit  ce- 
pendant en  main  de  belles  couleurs  pour  or- 
ner leurs  portraits.  11  n'emploie  que  quatre 
vers  pour  parler  de 

La  Tiremouille ,  ClifTon  ,  Montmorenci ,    de  Foix  , 
Guefclin  le  deftru&eur  &  le  vengeur  des  Rois , 
Le  vertueux  Bavard  ,  &   vous  brave  Amazone, 
La  honte  des  Anglois,  Se   le  foutien  du  Trône. 

Pendant  qu'il  en  emploie  vingt -un  pour  tra- 
cer ceux  de  Richelieu  8c  de  Mazarin ,  Se  cela 
pour  avoir  le  plaifir  de  lancer  des  traits  fati- 
riques  contr'eux. 

Je  vois  cependant  avec  plaifir  ceux  de  Louis 
XII ,  8c  de  fon  Miniftre  d'Amboife ,  qui  font 
d'une  grande  vérité  8c  d'une  grande  beauté  *  j 

*  Page  140. 
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mais  M.   de  Voltaire  ne   devoir   pas   fouiller 
celui  de  Louis  XII  par   le  mal  qu'il  a  dit  de 
ce  Prince  dans  (on.  HiftoireUniverfelle,  ôc  que 
je  relèverai  ci-après. 

Le  portrait  de  Colbert  eft  très-bien  fait  ;  mais 
il  eft  gâté  par  la  comparaifon  faufte  8c  outrée 
que  M.  de  Voltaire  a  fait  de  ce  Miniftre  avec 
Moïfe  j  cependant  il  l'a  trouvée  fi  jufte  ,  qu'il 
l'a  encore  employée  pour  Henri  IV,  à  la  fin 
de  ce  Chant. 

Malgré  le  refpect  que  nous  infpirent  les 
vertus  ôc  les  grandes  actions  de  Henri  IV  ,  je 
crois  la  comparaifon ,  que  le  Poète  a  fait  de  ce 
Prince  avec  Moïfe ,  non-feulement  déplacée  , 
mais  contraire  à  la  vérité  &  à  la  vraifemblance. 

Dieu  rempli/Toit  Ton  front  de  la  Majefté  Sainte; 
Ainfi  quand  le  vengeur  des  peuples  d'Ifraël , 
Eut  fur  le  Mont-*Sina  confuité  l'Eternel, 
Les  Hébreux  à  fes  pieds  couchés  dans  la  pouMîere, 
Ne  purent  de  fes  yeux  foutenir  la  lumière. 

Lorfque  le  Poé'te  a  fait  cette  comparaifon  , 
il  favoit  bien  que  Henri  étoit  encore  Calvi- 
nifte ,  comme  il  le  lui  fait  reprocher  quelques 
vers  auparavant,  par  Saint  Louis,  en  lui  fai- 
fanc  voir  fes  ancêtres  dans  les  Cieux. 
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Leur  culte  ëtoit  le  mien ,  pourquoi  l'a-tu  quitté  ? 

Il  n'avoit  donc  pas  pu  mériter  une  fi  grande 
faveur  j  8c  quand  il  l'auroic  reçue ,  M.  de  Vol- 
taire ne  devoit  pas  conduire  prefqu'aufîi-tôt  fou 
Héros  dans  le  temple  de  l'Amour  ,  pour  le 
faire  fuccomber  fous  les  charmes  de  la  volup- 
té ;  la  contradiction  qu'il  y  a  dans  ce  récit  eit 
de  la  plus  grande  inconféquence  ,  mais  le  Poè- 
te n'y  regarde  pas  de  fi  près.  Lorsqu'il  a  placé 
dans  un  endroit  quelque  beau  morceau  ,  il  faut 
qu'il  le  détruife  par  quelque  chofe  de  con- 
traire. 

La  mort  du  jeune  d'Ailly  ,  dans  le  *  huitiè- 
me Chant  j  eft  abfolument  dépourvue  de  ces 
circonstances  intéreflantes  ,  capables  d'exciter 
notre  compafïion.  C'eft  fon  époufe, 

En  accufant  le  Ciel  &  détectant  la  Ligue  , 

Qui  ne  fait  autre  chofe  que , 

D'armer  fon  tendre  amant ,  &  d'une  main  tremblante i 
Attacher  triltement  fa  cuirafTe  pefante. 

CuiraiTe  pefante  ,  épithete  froide.    Elle  de- 

*  Huitième  Chant. 


voit  bien  être  pefante ,  puifque  dans  ce  temps- 
là  les  cuirafTes  étoient  de  fer.   Ce  n'étoit   pas 
l'office  d'une  femme  d'attacher  de  pareilles  ar- 
mures; c'étoit  celui  d'un  Ecuyer.   Que  de  froi- 
deur dans  ces  vers  ;   l'Auteur  avoir  cependant 
un  beau  champ  pour  nous  exprimer  les  regrets 
de  cette  amante  qui  voit  partir  fon  époux  pour 
un  combat  qui  peut  lui  être  funefte.   Leur  fé- 
paration  fe   fait  féchement ,    ou    plutôt    ne  fe 
fait  point ,  puifque  l'époufe  ne  fait  que  lui  at- 
tacher fa  cuirafTe  en  accufant  le  Ciel.     Et  de 
quoi  pouvoit-elle  l'accufer  ,   puifqu'il  étoit  in- 
certain fi  fon  époux  ne  reviendroit  pas  victo- 
rieux ?  Un  Gentilhomme  attaché  à  fon  Prince , 
n'accufe  point  le  Ciel ,  lorfqu'il    va  combattre 
pour  fa  gloire.   Cette  féparation  devoit  être  ac- 
compagnée de  ces  tendres  adieux,  fi  naturels 
entre  deux  perfonnes  qui  s'aiment.  Ces  adieux 
dévoient  être  mêlés  de  crainte  ,  d'efpérance  ôc 
de  confiance  dans  le  courage  du  guerrier.   Que 
ceux  d'Hector  &C  d'Andromaque  dans  Homère  , 
font  difrérens.  Si  M.  de  Voltaire  les  avoit  imi  • 
tés,  il  auroit  mis  dans  fon  récit  des  agrémens 
qui  l'auroient  rendu  plus  touchant.  De  plus,  il 
eft  contre  la  vraifemblance  de   voir  tout  d'un 
coup  cette  époufe  au  milieu  du  champ  de   ba- 
taille > 
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faille ,  fans  fçavoir  comment  elle  y  eft  arrivée^ 

Elle  cherche.. .ï.. 
Elle  voit  dans  la  foule  des  morts, 
Elle  voit  fon  époux ,  elle  tombe  éperdue..^ 
Le  voile  de   la  mort   fe  répand  fur  fa  vue.... 
Elle  tient  dans  fes  bras  ce  corps  pâle  &  fanglantC 
Le  regarde ,  foupire  Se  meurt  en  l'embraflant. 

Et  tout  cela  atrive  dans  Fefpace  de  douze 
vers,  car  M.  de  Voltaire  eft  toujours  prelTé 
de  finir  les  narrations  intéreflantes  ,  pour  fe 
jetter  dans  des  deferiptions  frivoles  ,  ou  des  ré- 
flexions inutiles. 

Le  dernier  vers  que  je  viens  de  citer ,  eft 
l'imitation  de  ce  beau  vers  que  Boileau ,  dans 
fon  Lutrin ,  fait  dire  à  la  MolleiTe  ,  qui , 

Soupire  ,  étend  les  bras ,  ferme  l'œil  &  s'endort. 

Dans  celui  de  Boileau ,  c'eft  la  belle  nature 
qui  s'exprime ,  &c  dans  l'autre  c'eft  la  nature  la 
plus  forcée.  11  falloir  que  la  douleur  de  cet- 
te époufe  fût  bien  violente  pour  lui  ôter  la 
vie  fi  promptement.  Cette  mort,  fi  elle  eft 
vraie ,  car  je  crois  le  fait  fort  hafardé ,  pou- 
voit  être  amenée  moins  brufquement.  Je  cit© 
volontiers  Boileau  3  malgré  le  peu   de  cas  que 

C 
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M.  de  Voltaire  fait  de  ce  Pob'te,  &  les  traits) 
de  fatire  qu'il  a  lancés  contre  lui. 

Jamais  à  vos  lecteurs  n'offrez  rien  d'incroyable, 
Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraifemblable. 

Qu'auroit  -  on  dit  d'Homère  ,  s'il  avoit  ainfï 
fait  courir  les  champs  à  Andromaque  pour  ve- 
nir expirer  fubitement  fur  le  corps  d'Hector  ? 
Et  pourquoi  faut-il  que  M.  de  Voltaire  ait  né- 
gligé ,  ou  n'ait  pas  pu  exprimer  les  regrets  de 
cette  tendre  époufe  auiïi  noblement  qu'il  a  fait 
ceux  du  père  de  d'Ailli  ,  qui  dans  le  combat 
avoit  immolé  à  fon  courage  ce  cher  fils ,  fans 
le  connoître  ? 

Là ,  foit  que  le  foleil  rendît  le  jour  au  monde  , 
Soit  qu'il  finît  fa  courfe  au  vafte  fein  de  l'onde, 
Sa  voix  faifoit   redire  aux  Echos  attendris  , 
Le  nom ,  le  trifte  nom  de  fon  malheureux  fils. 

Que  ces  vers  Se  ceux  qui  les  précèdent  font 
beaux  !  Ils  font  cependant  l'imitation  de  ceux 
que  Virgile  faifoit  dire  à"  Orphée  ,  lorfqu'il 
eut  perdu  fa  chère  Euridice  ,  &  qui  finifTent 
par  ce  vers. 

Te  veniente  die ,  te  decedente  canebat. 
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Je  donne  volontiers  la  palme  a  ceux  du  Pocte 
François. 

A  la  fuite  de  la  victoire  remportée  par  Hen- 
ri dans  les  plaines  d'Yvri,  M.  de  Voltaire  nous 
préfente  un  nouveau  tableau  aufli  bizarre  qu'inu- 
tile. 

Mayenne ,  cependant  par  une  fuite  prompte  * 
Dans  les  murs  de  Paris  couroit  cacher  fa  honte; 
Des  Cieux  dans  ce  moment  les  voûtes  s'entrouvrirent, 
Les  mânes  des  Bourbons  dans  les  airs  dépendirent, 
Louis  au  milieu  d'eux  ,  du  haut  du  Firmament , 
Vint  contempler  Henri  dans  ce  fameux  moment, 
Vint  voir  comme  il  fçauroit  ufer  de  la  vicloire. 

Quoique  ces  exprefïîons  foient  hautes  &  mag- 
nifiques ,  elles  font  de  la  plus  grande  froideur, 
parce  quelles  s'écartent  du  naturel ,  Se  ne  font 
pas  foutenues  par  la  noblefTe  des  penfées.  Ces 
grands  mots  ne  font  que  du  bruit  ,  &  rem- 
plirent les  oreilles  fans  aller  au  cœur. 

M.  de  Voltaire  n'avoit  pas  befoin  d'entrou- 
vrir les  voûtes  des  Cieux  pour  faire  defeendre 
dans  les  airs  les  mânes  des  Bourbons,  &  Louis 
au  milieu    d'eux.    D'ailleurs  il  éroit  inutile  de 


*  Fuite   prompte  ,  épichete  platte.    Il  eft  certain    que    la  peur 
donne  ,    comme  l'on  dit ,  des  aîles  à  un  homme  qui   fuie. 
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leur  faire  quitter  le  Firmament  pour  con- 
templer feulement  Henri,  8c  voir  comment  il 
uferoit  de  la  victoire ,  car  les  Dieux  n'ont  pas 
la  vue  fî  courte  ,  qu'ils  foient  obligés  d'en  def- 
cendre  ,  pour  voir  ce  qui  fe  pafife  fur  la  terre. 
Enfuite  M.  de  Voltaire  abandonne  fa  machi- 
ne ,  on  ne  fçait  ce  qu'elle  devient ,  &:  il  ne  nous 
dit  point  ii  les  mânes  des  Bourbons  font  re- 
montés dans  les  Cieux  ,  ou  s'ils  font  reftés  dans 
les  airs.  Il  eft  vrai  que  M.  de  Voltaire  fait  en- 
fuite  un  beau  récit  de  la  manière  dont  fon  Hé- 
ros ufa  de  la  victoire.  Son  caractère  y  eft  dé- 
peint avec  les  plus  brillantes  couleurs.  Sa  va- 
leur ôc  fa  clémence  y  font  dans  le  plus  beau 
jour.  Ce  morceau  mérite  d'être  admiré ,  mais 
j'aurois  déliré  qu'il  eût  fupprimé  la  lourde  ma- 
chine dont  il  eft  précédé  ,  &  ces  mânes  qui 
ne  defcendent  du  Ciel  que  pour  voir  Henri. 

Si  l'on  a  donné  tant  d'éloges  au  neuvième 
Chant  ,  c'eft  qu'on  a  été  féduit  par  un  grand 
nombre  de  beaux  vers  ,  -dont  il  eft  orné  ,  & 
qui  couvrent  d'un  voile  agréable  les  défauts 
dont  il  eft  rempli.  11  étoit  fait  pour  nous  re- 
préfenter  Henri  IV ,  épris  des  charmes  de  Ga- 
brielle  d'Eftrées.  Que  de  belles  chofes  à  dire 
fur  ce  fujet  !  mais  les  principaux  objets   font 
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prefqu'anéantis  par  les  accelfoires  inutiles  dont 
l'Auteur  l'a  furchargé.  Il  nous  a  dit  dans  fon 
efTai  fur  la  Poéfîe  ,  que  Virgile  dans  fon  qua- 
trième livre  de  l'Eneïde ,  avoit  tout  dit  au  cœur* 
Il  faut  que  cela  foit  vrai ,  puifque  M.  Voltaire 
n'a  pu  trouver  le  moyen  de  lui  dire  un  feul  mot 
dans  ce  Chant  de  la  Henriade. 

Il  commence  ce  neuvième  Chant  par  la  des- 
cription de  ces  heureux  climats ,  au  milieu  des- 
quels eft  fîtué  le  temple  de  l'Amour.  L'allé- 
gorie du  fanciuain  de  ce  temple  eft  très  -belle  > 
8c  faite  afin  de  donner  du  mépris  pour  les  vo- 
luptés efféminées  ,  8c  les  monftres  qui  l'habi- 
tent. Le  difcours  de  la  Difcorde  à  l'Amour  eft 
beau ,  cette  divinité  mal-faifante  eft  bien  pla- 
cée dans  cet  endroit.  Mais  la  defcription  du 
voyage  de  l'Amour  eft  trop  chargé  de  dérails 
minutieux  8c  de  circonftances  puériles.  Il  falloit 
le  fupprimer  tout  entier , 

Il  vole  aux  champs  François  fur  l'aîle  des  Zéphirs» 

Je  croyois  que  l'Amour  voloit  avec  {qs  pro- 
pres ailes  ,  8c  qu'il  n'avoit  pas  befoin  d'être 
porté  fut  celles  des  Zephirs ,  mais  c'éroit  ap- 
paremment pour  aller  plus  vite  :  cependant  s'il 
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ctoit  fi  preiïe,  pourquoi  s'arrête-t  il  à  confidirer 

Le  foible  X'mois  ,  &  les  champs  où  fut  Troye. 
La  cendre  des  Palais  pas  fes  mains  confiâmes. 

Le  fpe&acle  en  eft  effectivement  fort  agréa- 
ble ,  &  que  vient  faire  ici  Vénife, 

Venife  dont  Neptune  admire  le  deftin  , 

Et  qui  commande  aux  flots  renfermés  dans  fon  fein. 

Ces  vers  font  deux  bonnes  chevilles. 

Il  defeend,  il  s'arrête  aux  champs  de  la  Sicile, 
Où  lui-même  infpira  Théocrite  &  Virgile. 

A  quel  propos  va-t-il  fe  promener  à  Vauclu- 
fe ,  où 

Pétrarque  foupira  *  fes  vers  &  fes  amours  î 

Toutes  ces  deferiptions  font  poftiches  ,  les 
perfonnes  judicieufes  ne  les  regardent  que  com- 
me des  rempliflTages  inutiles ,  qui  ne  dévoient 
pas  être  mêlés  avec  les  beautés  que  ce  Chant 
renferme. 

La  defeription  de  l'orage  que  l'Amour  excite 
pour  conduire  Henri  dans  Anet ,  eft  trop  am- 
poulée ,  &  n'a  rien  de  naturel. 

Il  parle  ,  on  voit  foudain  les  Elémens  armés. 

*  On  peut  dire  fo'jpircr «le"  vers,   mais  foupirer  des  amours, 
<cU  n'eft  pas  François. 
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Expreflïon  fauflfe  :  quelles  armes  portoient  ils? 
D'un  bout  du  monde  à  l'autre  appellant  les  orages. 

Je  voudrois  bien  entendre  la  voix  des  Elé- 
mens ,  Se  fçavoir  comment  ils  appellent  les 
orages. 

Quelle  différence  entre  ces  orages  &  celui 
que  Virgile  décrit.  Que  celui-ci  eft  beau,  (im- 
pie &  naturel  !  Il  n'a  pas  befoin 

De  verfer  des  torrens  fufpendus  dans  les  airs  , 
Et  d'apporter  la  nuit  ,  la  foudre  &   les  éclairs. 

Toutes  ces  expreflions  forcées  Se  outrées , 
font  contraires  à  la  pureté  de  la  langue  Fran- 
çoife.  Pourquoi  M.  de  Voltaire  s'eft-il  fi  fore 
écarté  de  ce  précepte  de  Boileau  ; 

Sur-tout  qu'en  vos  écrits  la  langue  révérée  J 
Dans  vos  plus  grands  excès  vous  foit  toujours  facrée  } 
Mon  efprit  n'admet  point   un  pompeux  barbarifme , 
Ni  d'un  vers  ampoulé  l'orgueilleux  folécilme. 

Cependant  continue  M.  de  Voltaire  , 

La  plus  affreufe  nuit  fuccede  au  plus  beau  jour,' 
La  Nature  en  gémit  &  reconnoît  l'Amour. 

A  quelles  marques  la  Nature  gémilTante  peut- 
elle  reconnoître  l'Amour  dans  un  orage  qui  e& 
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un  effet  purement  naturel.   Cette  expreflîon  eft 
trop  forcée. 

Dans  les  filions  fangeux  de  la  campagne  humide, 
le  Roi  marche  incertain,  fans  efcorte  &  fans  guide. 

Comme  la  route    n'eft  ni  fûre  ni  agréable  , 

L'Amour  en  ce  moment  allumant  fon  flambeau, 
Fait  briller  devant  lui  ce  prodige  nouveau. 

Il  fait  le  même  effet  dit  le  Poëte ,  que  les 
feux  follets  que  l'on  voit  briller  dans  les  cam- 
pagnes. Cela  n'eft  pas  fort  intéreffant ,  mais  en- 
fin il  conduit  le  Héros  au  Château  d'Anet ,  où 
il  arrive,  fans  doute  bien  crotté,  après  avoir 
long- temps  marché  dans  Us  filions  fangeux.  Il 
ne  fe  doute  pas  que  l'orage  affreux  qu'il  vient 
d'effuyer  eft  le  prélude  d'une  aventure  agréa- 
ble que  l'Amour  lui  prépare  j  car  elle  n'eft  ame- 
née par  aucune  circonftance  qui  la  falTe  con- 
noître. 

Comme  M.  de  Voltaire  n'eft  pas  heureux 
en  tranfitions  ,  il  nous  dit  tout  d'un  coup  fans 
nous  faire  attendre, 

Depuis  peu  la  Portune  en  ces  triftes  climats, 
D'une  illuftre  mortelle  avoit  conduit  les  pas 
Dans  le  fond  d'un  Château  tranquille   &  foliraire  i 
J,oin  du  bruit  des  combats  elle  attendoic  fon  père. 
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Dans  le  fond  d'un  Château ,  expreffion  baffe. 
On  dit  le  fond  d'un  puits  ,  ou  le  fond  d'un 
tonneau ,  mais  on  n'a  jamais  dit  le  fond  d'un 
Château. 

L'Amour  qui  cependant  s'apprête  à  la  furprendre  , 
Sous  un  nom  fuppofé  près  d'elle    vient  fe  rendre  , 
Ii  prend  d'un  fimple  enfant  la  figure  &  la  voix  5 
On  a  vu,  lui   dit-il  ,  fur  la  rive  prochaine, 
S'avancer  vers  ces  lieux  le  vainqueur  de  Mayenne, 
Il  glifloit  dans  fon  cœur  en  lui  difant  ces  mots, 
Un  defir  inconnu  de  plaire  à  ce  Héros. 

Gli{fer  un  defir  dans  le  cœur  de  quelqu'un, 
eft  une  expreflîon  originale.  L'entrée  de  cet 
AmbaiTadeur  eft  bien  commune.  Son  difeours 
ne  brille  pas  par  l'éloquence  ôc  la  beauté  des 
exprellîons.  Elles  ne  font  pas  fort  perfuafives, 
mais  pour  y  fuppléer ,  il  glijfoit  dans  fon  cœur. 
Comment  d'Eftrée  devoit-elle  recevoir  ce  jeu- 
ne Mercure,  elle  dont 

Le  coeur  fait  pour  aimer,  mais  fier  &  généreux, 
D'aucun  Amant  encor  n'avoit  reçu  les  vœux. 

Cependant 

Audevant  du  Monarque  il  conduifit  fes  pas. 

L'Auteur  fait  en  cet  endroit  une  tirade   de 
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douze  vers,  qui  contiennent  le  détail  des  beau- 
tés de  d'Eftrée,  8c  enfuite  l'Amour  la  laiffe 
avec  fon  amant  ,  fans  doute  pour  lui  donner 
le  temps  de  les  confidérer  ,  de  les  admirer  & 
de  faire  la  belle  converfation.  Si  l'Auteur  ne 
nous  en  fait  aucun  détail ,  c'eft  qu'il  eft  occupé 
à  faire  faire  a  l'Amour  une  incurfion  dans  les 
climats  voifins ,  &  nous  donner  une  inutile  & 
pefante  defcription  des  charmes  qu'il  y  répand. 

....Il  fait  plus,  à  l'Amour  tout  miracle  eft  pofïlblc  , 
Il  enchante  ces  lieux  par  un  charme  invincible. 

Les  oifeaux  dans  les  champs , 

Redoublent  leurs  baifers ,  leurs  carefTes  &  leurs  chants  5 
Le  Moifïbnneur  ardent  qui   court  avant  l'Aurore, 
Couper  les  blonds  épis  que  l'Eté  fait  éclore  , 
S'arrête,  s'inquiète,   &  pouffe  des   foupirs, 
Son  coeur  eft  étonné  de  fes  nouveaux  defirs  , 
Et  laiffe  en  foupirant  fes  moiffons  imparfaites; 
Près   de  lui  la  Bergère   oubliant  fes  troupeaux , 
De  fa  tremblante  main  fent  tomber  fes  fufeaux,  &c ,  &c. 

Voilà  une  bien  froide  defcription  des  char- 
mes invincibles  de  l'Amour.  Je  ne  fçais  fi  l'on 
si  jamais  dit  les  baifers  des  oifeaux. 

Cependant  ces  charmes  font  faits  pour  en- 
flammer les  deux  Amans  qui   font  renfermés 
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dans   le  Château ,    &   qui    n'en    voient  rien. 
Mais  l'Amour  y  réulîît. 

Contre  un  fî  grand  pouvoir  qu'eût  pu  faire  d'Eftrée  î 
Par  un  charme  indomptable  elle  étoit  attirée  ; 
Elle  avoit  à  combattre  en  ce  funefte  jour , 
Sa  jeunefTe,  fon  cœur,  un  Héros  &  l'Amour. 
Quelque  temps  de  Henri  la  valeur  immortelle, 
Vers  fes  drapeaux  vainqueurs  en  fecret  le  rappelle , 
Une  invifible  main  le  retient  malgré  lui , 
Dans  fa  vertu  première   il  cherche  un  vain  appui; 
Sa  vertu  l'abandonne  ,  &  fon  ame  enivrée , 
N'aime  ,  ne  voit  ,  n'entend  ,  ne  connoît  que  d'Eftrée. 

Pour  rendre  ces  deux  Amans  amoureux  & 
heureux  ,  l'Auteur  n'emploie  que  dix  vers.  Il 
en  efl:  bien  chiche  dans  un  des  plus  beaux  en- 
droits de  fon  Poème ,  pendant  que  dans  d'au- 
tres il  en  a  mis  une  fi  grande  quantité  d'inutiles. 

Enfuite  ,  après  avoir  député  l'Ange  heureux 
des  François ,  vers  du  Pleffis  Mornai  ,  pour  ve- 
nir retirer  Henri  d'entre  les  bras  de  la  mollef- 
fe  ,  il  nous  dépeint  encore  les  deux  Amans  dans 
l'ivreiTe  de  leurs  plaifirs. 

Au  fond  de  ces  jardins  au  bord  d'une  onde  claire  „ 
Sous  un  mirthe  amoureux  ,  afyle  du   myftcre  , 
D'Eftrée  à  fon  Amant  prodiguoit  fes  appas  , 
Il  languiflbit  près  d'elle ,   il  brûloir  dans  fes  bus, 
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La  peinture  eft  un  peu  lafcive.  Tout  cela  fe 
palTe  très-promptement  ,  fans  que  les  Amans 
fe  fuient  dit  une  feule  parole  ;  mais  il  ne  faut 
pas  s'en  étonner ,  l'Amour  de  M.  de  Voltaire 
eft  François  ,  il  aime  à  brufquer  les  aventures. 

Ne  doit-on  pas  être  bien  furpris  que  le  Poëte 
ait  fait  fuccomber  en  fi  peu  de  temps  le  cœur 
de  d'Eftrée  ,  qui  3 

D'aucun  Amant  encor  n'avoit  reçu  les  vœux. 

Cela  fe  fait  lî  précipitamment  ,  que  l'Auteur 
nous  donne  une  idée  allez  équivoque  de  Ga- 
brielle  d'Eftrée  ,  &  du  peu  de  talent ,  d'ordre 
ëc  de  goût  qu'il  a  pour  compofer  un  ouvrage, 
qui  par  fa  décence  &  par  {^s  agrémens  puifle 
mériter  nos  applaudiflTemens.  Quoiqu'il  nous 
ait  dit  ,  quà  f  Amour  tout  miracle  ejl  pojjîble. ,  il 
ne  s'empare  pas  d'un  jeune  cœur  avec  tant  de 
facilité.  Il  ne  détruit  pas  en  un  moment  ces 
principes  de  fagefte  &  de  pudeur  ,  que  l'Au- 
teur de  la  Nature  a  imprimés  dans  le  fein  de 
ce  fexe  charmant. 

Voyez ,  Monsieur ,  avec  quelle  intelligence 
le  modefte  Virgile  a  traité  cette  paftion.  Il 
fait  prendre  à  l'Amour  la  refTemblance  du  fils 
d'Enée ,  qui  fe  préfente  à  Didon  avec  de  fn- 
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perbes  préfens.  ïl  infinue  doucement  dans  le 
cœur  de  cette  Reine  les  plus  tendres  fentimens 
pour  Enée.  Il  n'a  pas  befoin  de  parler  en  fa 
faveur  ,  ni  de  glijfer  dans  le  cœur  de  Didon  , 
comme  fait  l'Amour  de  M.  de  Voltaire  ,  un 
defir  de  plaire  à  ce  Héros  j  il  ne  quitte  pas  cette 
Reine  pour  aller  enchanter  les  lieux  voifîns. 
Il  tâche  d'effacer  le  fouvenir  de  Sichée,.&  de 
faire  oublier  à  Didon  fes  premiers  fentimens 
pour  lui.  Cependant  cette  Pnnceffe ,  ne  fe  rend 
pas  aux  premières  attaques.  Elle  fait  tous  fes 
efforts  pour  arracher  de  fon  cœur  le  trait  qui 
l'a  bleffée.  Les  larmes  coulent  de  fes  yeux  en 
abondance.  Elle  cherche  du  fecours  dans  les 
confeils  de  fa  fœur.  Elle  fait  des  facriflces  pour 
demander  aux  Dieux  d'éteindre  le  feu  qui  la 
dévore.  Que  la  terre  s'ouvre  pour  m'englou- 
tir  ,  dit-elle ,  ou  que  la  foudre  de  Jupiter  me 
précipite  dans  les  Enfers  avant  que  je  viole  tes 
droits,©  pudeur  facrée  !  que  mon  amour  ne  forte 
jamais  du  tombeau  de  celui  à  qui  j'ai  donné 
les  prémices  de  mon  cœur.  Son  honneur  ,  fa 
gloire  &  fon  amour ,  la  jettent  alternativement 
dans  les  plus  accablantes  irréfolutions  ;  enfin , 
il  faut  toute  la  puilïànce  de  Vénus  8c  de  Ju- 
non   pour  la  forcer  à  fe  rendre,  encore    ces 
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DéefTes  ne  la  déterminent-elle  que  pat  le  fé- 
cours  de  l'Hymen.  Que  de  beautés  il  y  avoit 
à  imiter  dans  ce  quattieme  livre  ,  mais  Firgik 
avoit  tout  dit  au  cœur. 

Le  rôle  que  fait  du  Plefîis  Mornai ,  dans  la 
féparation  des  deux  Amans,  eft  beau  &  fort 
décent.  Je  ne  trouverois  rien  à  redire  dans  la 
fin  de  ce  Chant ,  fînon  que  la  féparation  de 
d'Eftrée  &  de  Henri  eft  trop  précipitée  pour 
deux  cœurs  qui  étoient  dans  les  premiers  accès 
de  l'amour  ,  elle  pouvoit  être  amenée  avec 
moins  de  féchereffl-.  Que  de  différence  entre 
cette  féparation ,  8c  celle  de  Didon  ôc  d'Enée. 
Mais  d'Eftrée  eft  plus  facile  à  confoler. 

L'Amour  baigné  des  pleurs  qu'il  répand  auprès  d'elle, 
Au  jour  qu'elle  fuyoit  tendrement  la  rapelle. 
D'un   efpoir  féduifant  il  lui  rend  la  douceur, 
Et  foulage  des  maux  dont  lui   feul  eft  l'Auteur,  &c. 

Il  l'abandonne  en  fuite.  Le  Héros  part  bruf- 
quement  fans  rien  dire  à  fa  maîtrefTe. 

Et  l'Amour  indigné  que  le  devoir  furmonte, 
Va  cacher  loin  d'Anet  fa  colère  &  fa  honte. 

Je  ne  fçais  fi  l'on  a  jamais  dit  que  le  devoir 
furmonte  quelqu'un ,  c'eft  au  lecteur  à  juger  C\ 
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l'exprefîîon  eft  Françoife.  Cette  féparation  eft 
bien  froide.  Celle  de  Renaud  de  d'Armide  , 
n'eft  pas  fi  tranquille. 

Il  ne  paroît  pas  digne  du  miniftere  du  Génie 
heureux  qui  prèjïde  à  la  France ,  d'aller  chercher 
au  milieu  des  drapeaux  de  Calvin  le  feul  fage , 
que  le  Poète  imagine  digne  de  retirer  Henri 
des  bras  de  la  volupté  j  mais  dit  l'Auteur , 

Cétoit  pour  nous  inftruire, 
Que  fouvent  la  raifon  fuffit   à  nous  conduire, 
Ainfi.  qu'elle  guida  chez  les  peuples  Payens , 
Marc-Aurele  ,   ou  Platon  ,  la  honte  des  Chrétiens. 

Ce  dernier  vers  eft  une  de  ces  hardiefTes  que 
l'Auteur  fe  permet  trop  fouvent.  A-t-on  ja- 
mais pu  dire  que  des  Payens  même  raifonna- 
bles  aient  été  la  honte  des  Chrétiens ,  à  moins 
que  M.  de  Voltaire  ne  connoitfe  pas  les  véri- 
tables Chrétiens?  Croit-il  donc  que  les  vertus 
de  Marc-Aurele  ,  qui  n'avoir  aucune  connoif- 
fance  du  vrai  Dieu,  foient  la  honte  des  Chré- 
tiens ?  Cette  penfée  eft  bien  impie  &  bien  mé- 
prifante  pour  la  religion.  Si  j'admets  que  ce 
Prince  a  fçu  gouverner  fagement  l'Empire  H.o- 
main ,  M.  de  Voltaire  doit  convenir  que  les 
Chrétiens  de  ce  temps-là  pratiquoient  les  vertus 
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Evangéliques  dans  le  plus  eminent  degré  \  car 
on  étoit  alors  dans  les  premiers  fîecles  de  l'Egli- 
fe  ,  puifque  Marc-Aurele  vivoi:  environ    1 1  o 
ans  après  Jefus-Chrift. 

Lorfque  M.  de  Voltaire  lançoit  cette  Epi- 
gramme  contre  les  Chrétiens  ,  il  ne  fe  fouve- 
noit  pas  de  ce  qu'il  avoit  dit  dans  fon  quatriè- 
me Chant  ,  page  75  ,  en  faveur  de  la  religion 
Chrétienne. 

Là,  Dieu  même  a  fondé  fon  Eglife  naifTante, 
Tantôt  perfécutée  ,  &  tantôt  triomphante , 
Là  fon  premier  Apôtre   avec  la  vérité, 
Conduifît  la  candeur  &c  la  fimplicité. 

Puifque  Dieu  même  a  fondé  fon  Eglife  ,  M. 
de  Voltaire  penfe-t-il  que  cet  Etre  tout-puif- 
fant ,  l'avoit  abandonnée  dès  le  temps  de  Marc- 
Aurele,  au  point  que  les  vertus  d'un  Payen  fuf- 
fent  la  honte  des  Chrétiens  ?  c'eft  d'après  cette 
faulfe  idée  qu'il  débite  cette  horrible  fatire. 

Les  fuccefTeurs  de  Chrift  au  fond  du  fan&uaire, 
Placèrent  fans  rougir,  l'incefte  &  l'adultère. 

Si  M.  de  Voltaire  étoit  inftruit  de  l'Hiftoi- 
re  Eccléfiaftique  ,  il  ne  confondroit  pas  avec 
les  fuccefTeurs  dont  il  parle,  le  grand  nombre 

de 
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de  Pontifes  Chrétiens,  dont  les  vertus  fublk 
mes ,  la  fageiîe   &  les  lumières ,  ont  fait  l'ad- 
miration même  des  Payens. 

Non  ,  Dieu  n'a  point  abandonné  Con  E<*life  s 
&  s'il  a  permis  qu'il  s'y  introduisît  quelques 
abus,  admirons  les  décrets  de  fa  providence, 
fans  avoir  la  hardieffe  de  vouloir  les  pénétrer; 
Wenons-nous  feulement  qu'il  a  promis  au- 
tentiquement  de  récompenfer  nos  vertus,  & 
nous  a  menacé  de  punir  nos  vices. 

C'eft  ainfi  que  M.  de  Voltaire  fe  livrant  fans 
jugement  *  fans  réflexions  à  fon  imagination 
déréglée,  tombe  dans  des  écarts  monftmenx  , 
qui  nous  découvrent  qu'il  admet  &  prêche  l'in- 
différence des  religions. 

Je  parlerai  peu  du  dixième  Chant,  dans  le- 
quel il  y  a  de  très-beilês  cliofes.  Le  combat  de 
d^Aumale  avec  Turenne  ,  mérite  des  applau- 
diflemens  ,  mais  j'aurais  voulu  que  M.  de  Vol- 
taire fe  fût  abftenu  de  cette  réflexion  trop  har- 
die qu'il  fait  faire  à  d'Aumale  : 

J'attends  tout  de  mon  bras  *  j 
Ceft  de  nous  que  dépend  le  deftin  des  combats  j   . 
Envain  l'homme  timide  implore  un  Dieu  fupréme  , 
Tranquille  au  haut  du  Ciel,  il  nous  laite  a  nous-mêmes, 

*  Page    103. 
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Le  parti  le  plus  jufte  eft:  celui  du  vainqueur, 
Et  le  Dieu  de  la  guerre  eft  la  feule  valeur. 

Ces  vers  ne  refpirent  que  le  mépris  de  la 
Divinité  j  M.  de  Voltaire  admet  ici  le  fyftême 
d'Epicure  ,  qui  prétendoit  que  les  Dieux  ne 
prenoient  aucune  part  à  ce  qui  fe  palToit  fur 
la  terre. 

Il  eft  étonnant  qu'un  ouvrage  qui  brille  par 
l'éclat  d'une  fi  grande  quantité  de  vers  magni- 
fiques ,  foit  obfcurci  par  tant  d'autres  dépour- 
vus de  fens  8c  de  raifon.  En  voici  un  trait  par 
lequel  il  coupe  le  combat  de  Turenne  &  de 
d'Aumale,  afin  d'en  rendre  un  ange  fpe&ar 
teur,  &c  voir  triompher  Turenne. 

Un  ange  eft  defeendu  fur  le  trône  des  airs  *, 
Couronné  de  rayons ,    nageant  dans  la  lumière, 
Sur  des  aîles  de  feu  parcourant  fa  carrière , 
Et  laiilant  loin  de  lui  l'Occident  éclairé  , 
Des  filions  lumineux  dont  il  eft  entouré. 

11  n'y  a  dans  cette  defeription  ,  ni  noble iTe , 
ni  dignité ,  ni  vérité.  C'étoit  une  chofe  bien 
rare  de  voir  un  trône  nager  dans  la  lumière 
avec  l'ange  ,  parcourir  fa  carrière  fur  des  ailes 

*  Page  20i. 
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de  feu.  On  ne  s'eft  jamais  fervi  de  pareilles  ex- 
prefiions  j  Chapelain  n'a  jamais  fait  des  vers 
auflî  durs  &c  auflî  forcés  que  ceux-là. 

Je  pourrois ,  Monfieur  ,  vous  citer  encore 
plufieurs  autres  morceaux  de  la  Henriade,  qui 
mériteroienr  d'être  relevés,  mais  il  faudroit  un 
trop  gros  volume  pour  les  mettre  fous  vos  yeux. 
J'ajouterai  feulement  aux  réflexions  que  je  viens 
de  faire ,  ce  que  je  penfe  fur  ce  Pocme.  On  y 
reconnoît  le  beau  génie  de  l'Auteur  pour  la 
véritable  Poéïîe.  Cet  ouvrage  mérite  à  beaucoup 
d'égards  notre  admiration.  Mais  nous  regret- 
tons en  même  temps  que  la  vivacité  de  fon 
imagination  ,  l'ait  empêché  de  donner  à  ce  Poè- 
me toute  la  régularité  &  la  perfection  dont  il 
étoit  fufceptible.  M.  de  Voltaire  étoit  encore 
trop  jeune  ,  lorfqu'en  l'année  172.3  ,  il  en  a 
donné  la  première  édition.  Son  efprit  n'avoit 
pas  encore  acquis  fa  maturité  par  les  rayons 
de  la  raifon  ,  par  la  folidité  des  réflexions  ÔC 
les  fçavantes  connoiflances.  Il  n'a  pas  fçu  choi- 
fir  des  amis  éclairés  &c  finceres  ,  capables  de 
lui  donner  de  falutaires  avis,  qui  auroient  éla- 
gué les  ornemens  ambitieux  ,  &  les  défauts  qui 
éclatent  dans  cet  ouvrage  ,   auflî    y    a-t-il  fait 
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très-peu  de  correction  dans  les   éditions   pof- 
rérieures. 

Ses  deferiptions  Se  fes  narrations  font  trop 
longues  s  trop  d'abondance  appauvrit  Ta  ma- 
tière. Ses  réflexions  trop  fréquentes  &  fouvent 
déplacées ,  font  trop  chargées  de  traits  fabri- 
ques &c  mord  ans ,  dont  la  plupart  font  trop 
méprifans  pour  la  religion.  Ses  machines  font 
trop  lourdes ,  &  pèchent  trop  contre  la  vrai- 
femblance.  11  eft  toujours  dans  un  enthoufiaf- 
me  violent ,  qui  fait  fuir  les  grâces.  11  n'a  ja- 
mais emprunté  la  ceinture  de  Vénus,  qui  lui 
auroit  donné  cette  douce  &  heureufe  chaleur, 
&  ces  aménités  capables  d'embellir  {es  Poéfies. 
On  n'y  découvre  point  ces  fentences  fages  & 
vertueufes  ,  dont  la  vérité  tournée  en  prover" 
bes  &  faciles  à  retenir  ,  laijfent  en  nous  un  long 
fouvenir  du  mérite  de  V Auteur  *.  Il  n'y  a  dans  la 
Henriade  aucunes  de  ces  agréables  épifodes  ca- 
pables de  nous  dérider  le  front.  11  ne  connoît 
pas  l'art  des  transitions  &  de  ceslieureux  paf- 
fages  ,  qui  amènent  naturellement  les  événe- 
mens  &  les  lient  imperceptiblement  les  uns 
aux  autres.   Son  poëme  eft  compofé  de  magni- 
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fîques  morceaux  de  poéfie,  mais  ils  font  trop 
décachés  ,  &  faute  d'ordre  ,  ils  lui  ôtenc  fa  per- 
fection. Si  M.  de  Voltaire  vouloit  retrancher 
les  défauts  qui  l'orTufquent ,  il  en  formeroit  le 
plus  bel  ouvrage  qui  ait  paru  &c  qui  paroîtroit 
peut-être  jamais  dans  notre  langue.  Il  eft  vrai 
qu'il  faudroit  le  réduire  au  moins  aux  deux 
tiers  ,  mais  il  paroît  jufqu'à  préfent  qu'il  n'a 
pas  voulu  faire  ce  facrifice.  Je  ne  fuis  point 
ofFenfé  ,  dit  Horace  *  ,  lorfque  je  trouve  quel- 
ques taches  dans  un  ouvrage  d'ailleurs  rempli 
de  beautés.  Il  a  raifon  :  qui  font  ceux  qui  n'ont 
pas  quelques  défauts  ?  mais  il  ne  faut  pas  qu'ils 
foienc  en  il  grand  nombre  qu'ils  dégradent  ces 
mêmes  beautés.  Je  finirai  par  ces  vers  de  Boi- 
leau ,  qui  nous  apprennent  en  quoi  confifte  la 
véritable  perfection  d'un  ouvrage. 

C'eft  peu  qu'en  un  ouvrage  où  les  fautes  fourmillent , 

Des  traits   d'efprît   femés  de  temps  en  temps  pétillent  ^ 

Il  faut  que   chaque  chofe  y  foit  mife  en  fon  lieu  , 

Que  le  début  ,  la  fin  répondent  au  milieu  ; 

Que  d'un  art  délicat  les  pièces  aiïorties , 

N'y  forment  qu'un  feul  tout  de  diverfes  parties.. 

M.  de  Voltaire  a-t-il   mis  ce  beau  précepte 

»• 

*  Non  ego  paucif  offendar  maculis  in  quo  plura  nitent.   De    Ar». 
Poe'tica, 

Diij 
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en  ufage?  c'eft  aux  lecteurs  judicieux  d'en  juger. 

Je  ne  vous  entretiendrai  pas ,  Monfîeur  ,  de 
tous  les  ouvrages  de  M.  de  Voltaire  ,  ils  font 
en  trop  grand  nombre.  Je  laififerai  de  coté  ceux 
qui  n'étant  que  des  traités  frivoles  ou  inutiles , 
doivent  refter  dans  l'oubli  ;  je  vous  parlerai  feu- 
lement de  quelques-uns  qui  méritent  une  atten- 
tion particulière. 

Je  crois  que  fes  pièces  de  Théâtre  font  {es 
meilleurs  ouvrages.  Elles  contiennent  une  très- 
grande  quantité  de  beaux  vers  dictés  par  le  vrai 
talent  qu'il  a  pour  la  poéfîe.  Elles  brillent  en- 
core par  le  grand  nombre  de  fentences  tirées 
de  l'Ecriture,  qu'il  y  a  inférées,  Se  qu'il  s'eft 
rendu  propres  par  l'élégance  ,  &  la  vérité  avec 
lefquelles  il  les  a  traduites.  Je  lui  rends  fur  cet 
article  toute  la  juftice  qu'il  mérite.  Heureux 
s'il  s'en  étoit  tenu  à  ces  fortes  d'ouvrages ,  &  s'il 
ne  s'étoit  pas  deshonoré  par  de  mauvaifes  pie- 
ces  &  des  traités  licentieux ,  8c  fur  -  tout  par 
fon  Poê'me  de  la  Pucelle.  Je  ne  puis  imaginer 
comment  M.  de  Voltaire  avec  tant  d'efprit  a 
pu  nous  donner  un  ouvrage  auffi  indécent  que 
celui-là  :  je  le  méprife  trop  pour  relever  les  in- 
famies dont  il  eft  rempli.  Je  dirai  feulement 
que  c'eft  le  comble  de   la  méchanceté  d'avoir 
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compofé  ce  Poème  contre  une  Héroïne  à  qui 
la  France  a  les  plus  grandes  obligations  ,  l'ayant 
empêché  de  tomber  fous  le  joug  des  Anglois  , 
par  la  levée  qu'elle  les  força  de  faire  du  fiege 
d'Orléans ,  par  les  victoires  qu'elle  a  remportées 
fur  eux,  &  les  autres  actions  glorieufes  qu'elle 
a  faites  ;  contre  une  fille  dont  la  conduite  a  été 
la  plus  modefte  8c  la  plus  fage  au  milieu  des 
armées  ,  &  à  laquelle  les  langues  les  plus  fabri- 
ques &  les  plus- médifantes ,  n'ont   jamais  re- 
proché la  moindre  foiblelTe  :  pour  laquelle  en- 
fin le  Roi  Charles  VII  ,   &  les  Héros  qui  l'ont 
aidée  à  chaffer   les  Anglois   de  fon  Royaume , 
&  tout    le    peuple    François ,    témoins    de  fes 
belles  actions  ,    ont  eu  la  plus  grande  vénéra- 
tion ,  &  à  la  mémoire  de   laquelle   ils   ont   fait 
élever  un  monument  qui  rappelle  à  leurs  def- 
cendans  celle  des  vertus  héroïques  de  cette  ad- 
mirable fille.  M    de  Voltaire  lui  avoit  cepen- 
dant rendu   la  juftice  qu'elle   mérite  dans  ces 
vers  du  feptieme  Chant ,  page   1 41 , 

....    .    .  .  .  .  E:  vous  brave  Amazone , 

La  honte  des  Anglois,  &  le  foucien  du  trône. 

Pourquoi  faut-il  que  M.  de  Voltaire  ait  on- 

Div 
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blié  lorfqu'il  compofoit  cet  ouvrage ,  ces  deux 
beaux  vers  de  Boileau  ? 

Que  votre  ame  &  vos  mœurs  peintes  dans  vos  ouvrages, 
Ne  nous  offrent  de  vous  que  de  nobles  images. 

Je  ne  rappellerai  point  les  autres  pièces  fa- 
tiriques  Se  mordantes  ,  qu'il  a  débitées ,  les  unes 
contre  la  religion ,  &c  les  autres  contre  ceux 
qu'il  regardoit  comme  fes  ennemis.  J'ignore  les 
raifons  qu'il  a  eu  d'écrire  fon  Poëme  de  la 
guerre  de  Genève.  Auroit-il  conçu  de  la  ja- 
loulie  contre  M.  Jean  Jacques  RoulTeau  ?  Peut- 
être  que  la  rivalité  du  mérite  y  a  eu  quelque 
part.  Il  eft  vrai  que  M.  Rouffeau  écrit  infini- 
ment mieux  que  M.  de  Voltaire.  Je  dirai  mê- 
me que  le  ftyle  de  M.  Rouffeau,  a  effacé  par  la 
beauté  de  fa  diction  ,  celui  de  tous  les  Auteurs 
qui  l'ont  précédé. 

M.  de  Voltaire  a  voulu  nous  faire  aufiî  con- 
noître  que  la  vafte  étendue  de  fon  génie  étoit 
fufceptible  des  plus  fublimes  connoi fiances  de 
ia  Philofophie.  Il  s'enferme  dans  fon  cabinet , 
il  lit  attentivement  les  ouvrages  de  Newton  , 
il  les  conçoit  avec  tant  de  facilité  ,  qu'il  en- 
fante en  très  peu  de  temps  un  volume  qui  en 
contient  tout  l'elixir ,  8c  en  fîx  mois  de  temps 
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il  fe  croit  aufli  habile  Philofophe  que  Newton  , 
qui  a  patte  ptès  de  foixante  années  de  fa  vie 
dans  la  plus  profonde  méditation.  Il  eft  vrai 
que  les  Anglois  ont  prouvé  à  M.  de  Voltaire 
qu'il  ne  fçavoit  pas  les  premiers  Elémens  de  la 
Philofophie  de  Newton  j  comme  ils  s'y  connoif- 
fent  mieux  que  moi,  je  m'en  rapporte  à  ce 
qu'ils  en  ont  dit.' 

M.  de  Voltaire  n'a  pas  mieux  réuiîi  dans 
les  ouvrages  hiftoriques.  Sa  vie  de  Charles 
XII  eft  cependant  aiTez  bien  faite  ,  &  afifez 
fagement  écrite  ;  mais  lorfqu  il  l'a  donnée  au 
public  ,  il  n'avoit  pas  encore  pris  ce  ton 
décifif  &  fatirique  ,  qu'il  s'eft  arrogé  de- 
puis. Je  crois  qu'il  n'a  jamais  bien  connu  les 
véritables  règles  que  doivent  fuivre  ceux  qui 
s'occupent  de  l'hiftoire,  car  il  paroît  n'en  avoir 
fait  aucun  ufage.  Il  avoir  cependant  de  beaux 
modèles  à  imiter  ,  tant  chez  les  anciens  que 
chez  les  modernes.  Ses  Annales  de  l'Empire, 
&c  d'autres  ouvrages  que  je  ne  veux  pas  citer  , 
parce  qu'ils  font  tombés  dans  l'oubli,  font  d'un 
ftyle  fec  &  faftidieux  ,  dont  il  eft  difficile  de 
foutenir  la  lecture. 

Cependant  s'il  eft  vrai    que  le  véritable  bue 
de  l'hiftoire  doive   être  d'inftruire  les   Princes 
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Se  les  peuples  ,  Se  de  régler  leur  cœur  &  leur 
efprit  par  des  réflexions  épurées  aux  rayons  du 
bon  fens ,  &  de  les  exciter  à  la  vertu  par  les 
beaux  exemples  qu'on  doit  leur  préfenter ,  M. 
de  Voltaire  s'eft  beaucoup  écarté  de  cette  route 
dans  Ton  Hiftoire  Univerfelle.  Au  lieu  d'em- 
bellir la  vérité  par  des  traits  nobles  ,  inftruc- 
tifs  Se  intérefTans  ,  il  l'a  corrompue  par  des  Sa- 
tires Se  des  Epigrammes,  &  l'a  défhonorée  par 
des  faits  bas  Se  puérils  qu'il  a  ramaiïes  dans  les 
immondices  de  l'hiftoire.  A  quel  propos  vient- 
il  nous  dire ,  qu  autrefois  à  faute  de  chandelle , 
on  seclairoit  avec  de  petits  morceaux  de  bois  fec  ? 
Pouvoit-il  ignorer  que  l'huile  a  été  en  ufa- 
ge  de  tout  temps  ?  Que  fait  dans  un  ouvrage 
auffi  férieux ,  la  defeription  qu'il  a  donnée  de 
la  fête  de  l'Ane  ?  N'avoit-il  rien  de  mieux  à 
nous  apprendre  que  l'invention  des  Beficles  Se 
de  la  Fayance  ,  Se  tant  d'autres  faits  indignes 
de  la  majefté  de  l'hiftoire  ?  En  parlant  du  Con- 
cile de  Bafle  ,  il  rapporte  de  petites  anecdotes 
jufqua  préfent  inconnues.  L'enlèvement  fait 
par  les  Emiiïaires  du  Pape  ,  de  la  ferrure  de 
la  cafTete  où  l'on  gardoit  les  fceaux  du  Concile , 
afin  de  fceller  un  acte  contraire  à  ce  que  les 
Pères  avoient  décidé  ,  a  quelque  chofe  de  co- 
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mique  pour  faire  paroître  l'Empereur  de  Conf- 
tantinople ,  8c  procurer  la  réunion  de  l'Eglife 
Latine,  avec  l'Eglife  Grecque.  Il  rapporte  exac- 
tement les  injures  atroces  qu'il  prétend  que  les 
Pères  du  Concile  ,  &  les  Légats  du  Pape  ,  fe 
difoient  réciproquement ,  &  il  finit  par  le  dif- 
cours  que  fit  au  Concile ,  ce  fameux  Capitaine 
Huffite  ,  Procope  le  Rafé ,  lequel ,  à  la  tête  de 
deux  cens  Gentilshommes  ,  veut  prouver  que 
les  Moines  étoient  une  invention  du  Diable  ,  & 
cela  pour  placer  cette  Epigramme  ,  quon  lui  ré- 
pondit par  un  éclat  de  rifée  pendant  quon  avoit 
répondu  aux  infortunés  Jean  Hus ,  &  Jérôme  de 
Prague ,  par  un  arrêt  de  mort.  Il  dit  dans  un  au- 
tre endroit  ,  que  fi  Von  regarde  le  Concile  de 
Bajle  ,  par  les  règles  de  difeipline  qu'il  donna , 
en  verra  £un  côté  des  hommes  tres-fagis ,  &  de 
Vautre  une  troupe  de  factieux.  Il  fait  encore  a  ce 
fujet  des  réflexions  particulières  &c  déplacées , 
qui  ne  tendent  qu'à  donner  du  ridicule  à  ce 
Concile.  Pourquoi  a-t-il  négligé  ce  beau  trait 
fi  intéreflant  pour  la  nation  Françoife  ?  Que  ce 
fut  ce  Concile  qui  par  (es  AmbafTadeurs  folli- 
cita  fortement  le  Duc  de  Bourgogne  ,  Philippe 
le  Bon ,  de  fe  réunir  avec  la  France.  Qu'il  l'avoit 
exhorté  à  fe  reflfouvenir  qu'il  étoit  Chrétien  ôc 


Prince  du  Sang  de  France.  Que  par  les  maux 
infinis  qu'il  avoit  caufés  dans  le  Royaume ,  il 
n'avoit  que  trop  vengé  la  mort  de  fon  père  , 
qui  étoit  le  crime  de  quelques  Domeftiques  du 
Duc  d'Orléans  ,  dont  le  Roi  Charles  VII ,  & 
fes  fujets  ,  étoient  innocens.  Que  le  Cardinal 
de  Chypre  aflïfta  de  la  part  du  Concile  comme 
médiateur  aux  conférences  d'Arras ,  qui  pro- 
duisirent la  paix  entre  les  deux  Princes.  Tels 
font  les  faits  intérefTans  qui  doivent  trouver 
place  dans  une  hiftoire  férieufe  ,  au  lieu  de 
ceux  que  M.  de  Voltaire  y  a  répandus  fans  or- 
dre &  fans  discernement.  Il  eft  bien  plus  aifé 
de  jetter  fur  le  papier  des  traits  brillans  dictés 
par  une  imagination  vive ,  que  de  paiTer  fon 
temps  à  choifir  à  l'aide  d'une  critique  fenfée , 
les  faits  hiftoriques  qu'on  veut  tranfmettre  à 
la  pofterité. 

Je  ne  fçais  fi  dans  un  ouvrage  aufïî  court  que 
fon  Hiftoire  Univerfelle,  M.  de  Voltaire  devoit 
nous  faire  voyager  dans  l'Afie  &  à  la  Chine , 
&  nous  parler  de  l'hiftoire  des  Turcs,  mais  il 
vouloit  nous  apprendre  cette  anecdote  curieufe 
&:  inftructive  que  Mahomet  II ,  avoit  donné  à 
un  Architecte  une  rue  entière  de  Conjlantinople  , 
dont  la  pojfejjîon  eji  demeurée  jufquà  prefmt  à  fa 
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famille ,  8c  il  vouloit  conferver  le  beau  mot  de 
ce  Sultan  ,  qui  menacoit  le  Doge  de  Venife  de 
V envoyer  au  fond  de  la  Mer  confommer  fon  ma- 
riage avec  elle.  Ces  traits  font  fort  intéreiTans. 

Je  ne  blâme  cependant  pas  les  éloges  que 
M.  de  Voltaire  a  donnés  à  Mahomet  II,  s'ils 
font  vrais  \  mais  fi  lorfqu'on  écrit  l'hiftoire  , 
on  doit  en  rapportant  les  belles  actions  des 
Princes  ,  parler  en  même  temps  de  leurs  dé- 
fauts,  ne  de  voit- il  pas  rapporter  le  trait  d'in- 
humanité de  ce  Sultan ,  qui  trancha  de  fa  pro- 
pre main  la  tête  à  la  belle  Irène  ,  qu'il  avoit 
regardé  comme  fon  époufe  pendant  près  d'un 
mois  ? 

Mais  je  ne  puis  pardonner  à  M.  de  Voltaire 
d'avoir  dit  tant  de  mal  &  de  faufferés  de  fes 
Rois.  Avec  quelle  audace  ofe-t-il  avancer,  page 
105  ,  que  ce  qui  ejl  déplorable ,  cefc  que  Louis 
XII ,  père  de  fon  peuple  ,  favorifoit  en  Italie  les 
barbaries  du  Pape  Alexandre  VI ,  lui  abandonnoit 
le  fang  de  fes  victimes  &  fecondoit  toutes  fes  vio- 
lences. M.  de  Voltaire  s'imagine  nous  en  im- 
poferavec  ces  termes  ampoulés  êc  gigantefques  , 
indignes  de  la  fimplicité  avec  laquelle  fhiftoire 
doit  être  écrite ,  &  nous  faire  croire  de  pareil- 
les infamies  d'un  Prince  dont  toute  la  France 


adoroit  les  vertus,  &  qu'elle  avoit  fumommé 
fon  père.  M.  de  Voltaire  eft  le  premier  à  dire  , 
page  19 ,  en  cherchant  à  juftifier  ce  Pape  Ale- 
xandre VI ,  que  les  hiftoriens  du  temps  accu- 
fent  d'avoir  voulu  empoifonner  plufieurs  Car- 
dinaux pour  s'emparer  de  leurs  richefTes  ,  quon 
ne  cite  perfonne  qui  en  ait  fait  l'aveu,  6*  qu'il  p  a- 
roît  bien  difficile  quon  en  fût  informé  j  &  lui  quel 
Auteur  cite-t-il  au  fujet  de  Louis  XII,  pour  lui 
imputer  un  crime  11  atroce  ?  Ne  devoit-il  pas 
fe  fervir  de  ce  raifonnement  pour  juftifier  un 
de  fes  plus  grands  Rois  ?  Il  n'a  jamais  fçu  fans 
doute  ce  beau  mot  de  Louis  XII ,  qui  fait  con- 
noitre  toute  la  beauté  &  la  bonté  de  fon  ca- 
ractère ,  que  le  Roi  de  France  ne  vengeoit  point 
les  querelles  du  Duc  d'Orléans*.  M.  de  Voltaire 
qui  eft  toujours  en  contradiction  avec  lui-même, 
ne  fe  fouvenoit  pas  lorfqu'il  a  fi  mal  parlé  de 
Louis  XII ,  du  bel  éloge  qu'il  avoit  fait  de  lui 
dans  le  feptieme  livre  de  fa  Henriade. 

Le  fage  Louis  XII ,  au  milieu  de  ces  Rois  , 
S'élève  comme  un  cèdre ,  &  leur  donne  des  Ioix  5 

*  Louis  XII  ,  n'étant  encore  que  Duc  d'Orléans ,  avoit  été  fait 
prifonnier  par  la  Trimouiile,  à  la  Bataille  de  Saint  Aubin  ,  fie 
quelqu'un  voulant  l'engager  à  punir  la  Trimouiile,  il  répondit  ce 
beau  mot. 
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Ce  Roi ,  qu'à  nos  Aïeux  donna  le  Ciel  propice , 
Sur  fon  trône  ,  avec  lui  fît  alTeoir  la  juftice. 

Je  ne  dirai  rien  des  autres  Princes  de  l'Eu- 
rope ,  dont  l'hiftoire  eft  rapportée  dans  le  troi- 
sième volume  ;  il  y  a  de  bonnes  chofes ,  mais 
M.  de  Voltaire  coupe  trop  fouvent  le  fil  de 
fa  narration  ,  les  faits  font  noyés  dans  un  tor- 
rent de  circonftances  inutiles  ,  8c  de  réflexions 
malignes  qui  troublent  la  netteté  qui  devroit 
êtte  dans  fon  ouvrage.  Il  ne  fçait  pas  que  le 
grand  art  d'un  hiftorien  eft  de  procurer  à  fes 
lecteurs  le  plaifir  &c  la  liberté  de  faire  eux-mê- 
mes leurs  réflexions  fans  les  prévenir. 

Le  morceau  de  cet  ouvrage  qui  m'a  le  plus 
choqué,  &  par  lequel  je  finirai,  eft  l'hiftoire 
de  Louis  XI  ,  dans  laquelle  il  a  encore  enchéri 
fur  les  calomnies  qu'on  a  débitées  contre  ce 
Prince.  Il  avoit  beaucoup  de  vices  Se  de  défauts  ; 
je  ne  prétends  pas  ici  juftifier  fa  mémoire  ,  j'ofe- 
rai  cependant  avancer  qu'il  avoit  de  très  bon- 
nes qualités.  M.  de  Voltaire  eft  forcé  d'en 
convenir,  en  difant  Simplement  qu'il  avoit  du 
courage ,  qu'il  fçavoit  donner  en  Roi,  qu'il  connoif- 
foit  les  hommes  &  les  affaires  ,  &  vouloit  que  la, 
jujlice  fût  rendue  ;  £>c  comme  s'il  fe  répentoit 
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de  lui  avoir  donné  cette  courte  louange ,  il  fi- 
nit par  ce  trait  de  fatire  ,  qu'il  vouloit  quau 
moins  luifculfùt  injuftt.  Peut- on  s'exprimer  avec 
tant  de  méchanceté  !  A  qui  Louis  XI  pouvoit- 
il  avoir  fait  une  Ci  affreufe  confidence  ?  Ne  fça- 
vons-nous  pas  que  les  hommes  cachent  avec  le 
plus  grand  foin  leurs  défauts  >  5c  leurs  mauvai- 
fes  qualités  ,  &  qu'ils  fe  les  cacheroient  à  eux- 
mêmes  ,  fi  leur  confcience  ne  les  leur  repro- 
choit  pas  au  fond  de  leur  cœur.  De  qui  M.  de 
Voltaire  peut  il  avoir  appris  ce  traie?  quel  Au- 
teur en  a  parlé  ?  S'il  n'en  cite  aucun  ,  nous  fom- 
mes  en  droit  de  lui  reprocher  fa  mauvaife  foi. 
Enfuire  il  tourne  ce  Prince  en  ridicule ,  en 
difant  qu'il  introduijit  la  méthode  Italienne,  de 
fonner  la  cloche  à  midi ,  &  qu'il  obtint  du  Pape 
la  pcrmijjîon  de  porter  le  fur  plis  &  faumuffi.  Il 
faut  être  bien  peu  inftruit  de  la  manière  dont 
l'hiftoire  doit  être  écrite  pour  nous  apprendre 
de  pareilles  platitudes. 

Mais  ce  n'étoit  pas  encore  afTez  ,  il  falloir 
rapporter  des  faits  abfolument  faux ,  comme 
lorfquil  dit  ,  que  Louis  XI  neut  pour  Conjldens 
&  pour  Minijires  ,  que  des  hommes  nés  dans  la 
fange ,  &  dont  le  cœur  étoit  au-dejfous  de  leur  état. 
Philippe  de  Commines ,  l'Amiral  de  Brezé  ,  les 
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Comtes  du  Maine  ôc  de  Chabannes  ,  le  Seî-» 
gneur  du  Bouchage ,  Se  autres  qu'il  recomman^ 
de  en  mourant ,  à  fon  fils5  en  dilant  qu'il  avoit 
éprouve  depuis  Ion  g- temps  leur  droiture  &  leur  ha- 
bileté ,  étoient-ils  donc  des  gens  nés  dans  la 
fange  ? 

Puifque  M.  de  Voltaire  avoit  loué  Louis 
XI  de  connoître  les  hommes  Se  les  affaires  , 
il  ne  devoir  pas  lui  reprocher  d'élever  des  gens 
du  tiers-état ,  quand  il  leur  connoifToit  ce  mé- 
rite Se  cet  efprit  particulier  propre  pour  les 
affaires ,  qui  fe  trouvoit  plus  ordinairement 
parmi  les  moyennes  gens  ,  comme  on  difoit 
alors.  L'ignorance  dans  laquelle  vivoit  notre 
nobletTe  ,  uniquement  occupée  du  métier  de  la 
guerre  ,  obligeoit  ce  Prince  de  chercher  dans 
Tétat  inférieur  ,  ceux  qui  fe  diftinguoient  par 
leur  mérite.  Les  commandemens  des  Armées , 
les  gouvernemens  des  Provinces ,  Se  les  gran- 
des charges  étoient  le  partage  des  perfonnes  de 
qualité  j  mais  pour  les  négociations  fecretes  Se 
importantes,  il  fe  fervoit  ordinairement  de 
perfonnes  peu  confidérables  par  leur  naiffance , 
en  un  mot ,  il  recherchoit  avec  foin  dans  tous 
les  états  ceux  qui  pouvoient  lui  être  utiles  ,  Se 
n'épaignoit  rien  pour  les  attacher  à  fa  perfonne^ 
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On  ne  trouve  que  des  inconféquences  dans 
ïes  réflexions  de  M.  de  Voltaire.  Il  dit,  page 
119,  que  Louis  acheta  du  Roi  d'Angleterre  la 
paix  ,  &  que  cette  conduite  lui  paroît  peu  glorieu- 
fe  -y  mais  quelle  paroîtra  politique  à  un  homme 
qui  conjidérera  que  le  Duc  de  Bourgogne  pouvoir 
prendre  le  parti  du  Roi  a" Angleterre  contre  la 
France. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  n'ait  approuvé  la  po- 
litique de  Louis  XI  en  cette  occafîon  j  c'eft: 
une  des  plus  fages  actions  de  fa  vie.  Il  termi- 
ne une  guerre  qu'il  étoit  fur  le  point  d'avoir 
contre  deux  puifïans  ennemis.  Si  cette  conduite 
paroît  peu  glorieufe  à  M.  de  Voltaire  ,  c'eft: 
qu'il  n'efl:  pas  verfé  dans  la  politique  prudente, 
fage  6c  raifonnable.  Il  n'en  coûte  à  Louis  que 
cinquante  mille  écus  d'or ,  une  penfion  à 
Edouard  ,  &  d'autres  penfions  à  quelques  Sei- 
gneurs Anglois ,  qu'il  ne  paya  pas  long -temps, 
avec  trois  cens  chariots  de  vin. 

Et  quelques  lignes  après  ,  M.  de  Voltaire 
dit,  qu'il  eût  été  plus  digne  d'un  Roi  de  France  , 
d'employer  à  fe  mettre  en  état  de  rcjljler ,  &  vain- 
cre ,  l'argent  qu'il  mit  à  féduire  celui  qu'il  craignoit , 
6*  ne  devoit  pas  craindre.  Que  ce  raifonne- 
lïient  eft  faux  !  M.  de  Voltaire  étoit  convenu 
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que  Louis  XI  avoit  du  courage ,  &:  mainte- 
nant il  l'accufe  de  crainte.  C'eft  qu'il  ne  fcait 
pas  la  force  des  termes.  La  crainte  n'effc  pas 
un  défaut ,  mais  la  peur  en  eft  un.  Un  Prince 
fage  peut ,  &  même  doit  craindre  fans  man- 
quer de  courage  les  événemens  fâcheux  qui 
peuvent  arriver.  Louis  avec  fi  peu  d'argent 
écarta  de  (es  Etats  une  guerre  qui  pouvoir  du- 
rer très  long-temps  ,  être  très-onereufe  à  fes  fu- 
jets ,  8c  lui  coûter  beaucoup  plus  qu'il  ne  dé- 
penfoit.  11  n'avoit  pas  peur  du  Roi  d'Angle- 
terre ,  mais  il  devoit  craindre  les  défordres  que 
fon  Armée  pourvoit  caufer  dans  la  France.  Il 
tint  donc  une  conduite  très-fage  lorfqu'il  trou- 
va le  moyen  de  renvoyer  Edouard  en  Angle- 
terre. 

Tout  le  monde  fçait  que  Charles  VII ,  dans 
la  crainte  qu'on  ne  l'empoifonnât ,  s'obftina  à 
ne  point  manger,  &c  trouva  la  mort  dans  la 
précaution  qu'il  voulut  prendre  pour  l'éviter. 
M.  de  Voltaire  accufe  hardiment  fon  fils  d'en 
être  la  caufe  ,  en  difant ,  page  114,  que  la  feule 
crainte  dans  un  pire  d'être  empoifonné  par  fon 
fils  ,  prouve  trop  que  le  fils  pouvoit  être  capable  de 
ce  crime. 

M.  de  Voltaire  ignore  fans  doute  l'axiome , 
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'qui  dit  que  ,  qui  prouve  trop  9  ne  prouve  rien» 
Ce  qu'il  avance  ici  prouve  qu'il  ne  s'eft  pas 
donné  la  peine  de  s'inftruire  de  l'hiftoire  de 
Charles  VII.  S'il  avoit  examiné  avec  attention 
l'état  de  la  Cour  de  ce  Prince ,  qui  a  toujours 
été  fort  orageufe  ,  il  n'auroit  pas  fait  une  ré- 
flexion auffi  faulfe  ,  &  donné  gratuitement  à 
Louis  XI  un  fi  horrible  caractère. 

Je  crois  que  fans  faire  un  jugement  témé- 
raire ,  on  peut  aceufer  l'Amiral  de  Brezé  8c 
les  autres  Confeillers  de  Charles  VII ,  d'avoir 
aigri  l'efprit  du  Roi ,  &  contribué  à  la  retraite 
du  fils  hors  du  Royaume.  Ces  Confeillers  ,  & 
fur-tout  Brezé  ,  n'étoient  pas  aimés  du  Dau- 
phin. 11  avoit  même  fait  publiquement  de  gran- 
des plaintes  contr'eux ,  dont  ils  s'étoient  jufti-^ 
fiés.  Ils  avoient  peut-être  donné  de  trop  ma- 
lignes interprétations  aux  traits  de  jeunefTe  du 
fils  ,  dans  la  crainte  de  fe  voir  éloignés  des  af- 
faires par  ce  jeune  Prince.  Ils  peuvent  avoir 
aliéné  l'efprit  du  père  contre  le  fils.  La  vieil- 
lefTe  eft  un  âge ,  dans  lequel  les  foupçons  ger- 
ment dans  le  cœur  de  l'homme  plus  fortement 
que  dans  un  autre.  Après  avoir  exagéré  les  fau- 
tes du  fils  ,  on  fait  craindre  au  père  de  plus 
grands  attentats.  Il  fe  livre  à  la  défiance ,  n'ayant 


pas  allez  d'efprit  pour  méprifer  les  terreurs  pa- 
niques qu'on  lui  infpire  j  il  s'abandonne  fans 
reflexion  &  fans  referve  à  fon  chagrin.  Il  prend 
pour  des  réalités  ce  qui  n'étoit  que  des  chimè- 
res ,  &  fe  laifle  mourir  de  faim  de  peur  d'être 
empoifonné. 

Je  ne  donnerai  pas  ces  réflexions  pour  des 
vérités ,  ce  ne  font  que  de  {impies  conjectu- 
res ,  mais  je  blâmerai  M.  de  Voltaire  d'avoir 
donné  les  fiennes  pour  des  certitudes ,  en  di- 
fant  que  la  feule  crainte  dans  un  père  d'être  em- 
poifonne ,  prouve  trop  que  ce  fils  pouvolt  être  capa- 
ble de  ce  crime.  Rien  n'eft  plus  faux  que  cette 
penfée  ,  M.  de  Voltaire  auroit  bien  dû  dans 
cette  occafion  fe  reffouvenir,  &  faire  ufa^e 
d'une  réflexion  qu'il  a  faite  page  177  de  Ces 
Annales  de  l'Empire,  où  il  veut  exeufer  le  Pa- 
pe Alexande  VI  ,  dont  l'hiftoire  parle  fort  mal  , 
en  difant ,  que  la  haine  qu'on  portoit  à  ce  Pon- 
tife ,  lui  imputa  tous  les  crimes  qu'il  pouvoil  com- 
mettre ,  8c  c'efl:  ce  que  M.  de  Voltaire  auroit  du 
penfer  de  Louis  XI ,  s'il  avoit  voulu  chercher 
l'exa&e  vérité  ,  ou  plutôt  s'abftenir  du  trait  de 
fatire  qu'il  a  lancé  contre  ce  Prince. 

Notre  Auteur  débite  encore  avec  trop  de 
hardiefle    ôc  d'aiîurance  Cqs    idées    fauffes   £C 
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chimériques  fur    la    mort  du    Duc   de   Betri  y 
qu'il   aceufe  Louis   XI  ,    d'avoir   fait    empoi- 
fonner. 

Les  circonstances  de  ce  fait  qu'il  a  copiées 
dans  des  Auteurs  indignes  de  créance  ,  &  qu'il 
n'ofe  nommer ,  font  les  fuites  de  la  haine  que 
Louis  XI  s'étoit  attirée  pour  avoir  fait  punir 
beaucoup  de  perfonnes  qui  ne  l'avoient  que 
trop  mérité. 

Il  avoit  de  grands  fujets  de  fe  plaindre  de 
fon  frère  ,  qui  avoit  fervi  de  fantôme  dans  la 
guerre  du  bien  public.  Il  avoit  cabale  avec  les 
Ducs  de  Bretagne  S:  de  Bourgogne  ;  enfin  ,  les 
Hiftoriens  du  temps  font  de  lui  un  portrait  fort 
équivoque.  11  meurt  en  peu  de  temps  dans  une 
Province  éloignée  ;  en  voilà  a(Tez  ,  non-feule- 
ment pour  foupçonner  Louis  XI  ,  mais  pour 
l'accufer  formellement  de  l'avoir  fut  empoi- 
fonner ,  comme   le   dit  M.  de  Voltaire. 

Je  ne  connois  aucun  Auteur  qui  ait  pofiti- 
vernent  parlé  de  ce  fait  avant  Brantôme.  Il 
rapporte  dans  fes  mémoires  :  »  qu'il  y  avoit  cin- 
h  quante  ans ,  lui  étant  fort  jeune ,  palfant  par 
»  Cleri  pour  aller  à  Paris ,  il  ouït  faire  ce  conte 
»à  un  Chanoine  de  là,  qui  avoit  près  de  80 
»  ans.   Ce  Chanoine  difoit  le  tenir  d'un  fou, 


r.7>  i 

»  qui  avoir  entendu  Louis  XI  priant  dans  I'EgU> 
»  fe  de  Cleri ,  devant  l'image  de  la  Vierge  , 
»  la  conjura  de  lui  obtenir  le  pardon  du  péché 
»  qu'il  avoit  commis  en  faifant  empoifonner  fon 
j>  frère  ». 

Ce  font  les  paroles  de  Brantôme ,  qui  a  été 
fuivi  par  Varillas,  Auteur  peu  fur,  qu'on  mé- 
prife  aujourd'hui  ,  &  qu'on  a  blâmé  d'avoir 
encore  enchéri  fur  Brantôme  ,  en  difant  que 
cela  fut  entendu  par  ce  fou ,  lorfque  le  Roi  s'en 
confefToit  dans  l'Eglife  de  Cleri.  En  tout  cas  , 
voila  un  fait  bien  avéré  ,  qui  n'a  d'autre  fon- 
dement que  la  relation  d'un  fou;  8c  c'eft  d'après 
cet  iliuftre  Auteur  ,  que  tous  ceux  qui  ont  écrit 
jufqu'à  M.  de  Voltaire  ,  <k  qu'il  a  copié  ,  ont 
avancé  ce  fait  il  important.  Bouchet  Auteur 
plus  ancien  que  Brantôme  ,  parle  bien  plus  po- 
fîtivement  dans  fes  Annales  d'Aquitaine.  Après 
avoir  rapporté  les  circonftances  de  la  mort  du 
Duc  de  Berri ,  il  dit ,  »  lefquelles  chofes  ont 
»  donné  grofife  occafion  de  penfer  que  ledit  Roi 
«  Louis  étoit  coupable  dudit  empoifonnement , 
55  dont  toutefois  rien  n'a  été  écrit  par  les  cro- 
55  niqueurs  ,  &  quant  à  moi  ,  je  ne  le  puis. 
»#  croire  ».  Philippe  de  Commines ,  l'un  de  nos. 
plus  judicieux  Hiftoriens,  qui   avoit  eu  bea&- 
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coup  cîe  part  aux  affaires  fous  Louis  XI  ,  & 
qui  a  écrit  après  fa  mort ,  ne  parle  pas  même 
du  foupçon  de  cet  empoifonnement.  Les  hom- 
mes toujours  injuftes  règlent  les  fentimens  des 
autres  fur  les  leurs  propres.  Louis  étoit  mé- 
content ,  il  devoit  profiter  de  la  mort  de  {on 
frère  ;  cela  fufïit  pour  l'accufer  d'être  coupable 
de  fa  mort. 

Quelle  eftime  doit-on  avoir  pour  un  Hifto- 
rien  qui  n'écrit  que  pour  dire  du  mal  de  ceux 
dont  il  parle  ?  S'il  eft  vrai  qu'en  Auteur  judi- 
cieux il  doit  rapporter  également  leurs  belles 
actions  &  celles  qui  font  blâmables  ,  pourquoi 
M.  de  Voltaire  a-t-il  affecté  de  ne  dire  que  du 
mal  de  Louis  XI  ?  Il  y  a  cependant  deux  traits 
de  fa  vie  qui  lui  font  beaucoup  d'honneur.  Per- 
fonne  n'ignore  qu'il  étoit  ennemi  déclaré  du 
Duc  de  Bourgogne.  Lorfque  le  Duc  déclara  aux 
SuifTes  cette  guerre  qui  lui  coûta  l'honneur  & 
la  vie  ,  Louis  XI  lui  envoya  une  Ambaffacre 
exprès  ,  pour  l'en  détourner,  &  lui  en  faire 
connoître  les  fuites  fâcheufes ,  mais  il  ne  put 
lui  faire  changer  de  fentiment.  L'horrible  pro- 
portion faite  à  Louis  par  le  Comte  de  Cam- 
pobaffo  ,  de  lui  livrer  le  Duc  mort  ou  vif, 
fut  non- feulement  rejettée  avec  indignation  par 
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le  Roi ,  mais  il  en  fit  inftruire  le  Duc  ,  qui  ré- 
pondit que  fi  elle  eût  été  vraie ,  le  Roi  ne  la  lui 
miroit  pas  découverte.  Ce  téméraire  8c  infortuné 
Prince ,  paya  de  fa  vie  la  haine  qu'il  portoit  a 
Louis  XI.  Ces  faits  font  atteflés  par  tous  les 
Hiftoriens. 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire ,  Moniteur  ;  c'eft 
que  je  penfe  que  les  perfonnes  inftruites  8c  fen- 
fées ,  jugeront  que  le  talent  de  M.  de  Voltaire 
pour  l'hiftoire  ,  eft  très-borné.  On  ne  trouve  dans 
fes  ouvrages  aucuns  faits  inftructifs  8c  intére£- 
fans ,  ils  font  tous  remplis  de  fatires  ,  de  ré- 
flexions inutiles  ou  faillies  ,  8c  lorfqu'on  les  a 
lus  la  mémoire  «Se  le  cœur  relient  vuides. 

Il  ne  fuffifoit  pas  à  M.  de  Voltaire  de  nous 
avoir  donné  des  Tragédies  ,  des  Pocmes  épi- 
ques ,  des  Hiftoires  générales  8c  particulières  , 
il  nous  manquoit  encore  des  Romans  de  fa  fa- 
çon pour  connoître  l'univcrfalité  de  fes  ta- 
lens  }  auffi  en  a-t-il  enfanté  plufieurs ,  parmi  les- 
quels il  n'y  en  a  pas  un  feul  digne  d'occuper  le 
loilir  d'un  honnête  homme  ou  de  donner  à  la 
jeunefTe  de  folides  instructions. 

J'avois  eu  deifein  de  vous  parler  ,  Monfleur, 
de  celui  qu'il  a  intitulé,  l'Ingénu  hifloire  vérita- 
ble 3  tirée  des  manufents  du  Père  Quznd  •  mais  il 
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eft  écrit  d'un  ftyle  bas  &:  rampant ,  qui  feroit  à 
peine  foufFert  dans  ces  parades  que  les  Hif- 
rrions  débitent  devant  la  plus  vile  populace  j 
outre  cela ,  il  eft  rempli  de  traits  contre  la  Re- 
ligion ,  de  tant  de  fatires  &  d'obfcénités  ,  que 
j'aurois  honte  &  que  je  ferois  aufli  blâmable 
que  M.  de  Voltaire  ,  Il  je  les  mettois  fous  vos 
yeux  j  il  vous  fuffira  des  deux  traits  fuivans  , 
pour  vous  faire  connoître  les  impiétés  &  la  ma- 
lignité répandues  dans  ce  Roman. 

Il  a  la  hardiefle  de  faire  dire  à"  fon  Ingénu  , 
dans  le  Chapitre  111 ,  en  parlant  de  l'Evangile , 
que  ne  /cachant  dans  quel  pays  toutes  les  aventures 
rapportées  dans  ce  Livre  étoient  arrivées ,  il  ne  dou- 
toit  pas  que  U  lieu  de  la  fcenc  ne  fût  en  B ajfe- Bre- 
tagne ;  &  il  jura  qu'il  couperoit  le  ne^  &  les  oreilles 
à  Caïphe  &  à  Pilate  ,  Ji  jamais  il  rencontroit  ces 
marauds-là. 

M.  de  Voltaire  abufe  avec  trop  de  hardieife 
Se  d'impudence  de  fes  talens  ,  lorfqu'il  parle 
avec  tant  d'impiété  &  de  mépris  de  ce  Livre 
admirable  &  divin  ,  fur  lequel  eft  fondée  notre 
Religion.  Appeller  la  vie  &  les  miracles  de  Jéfus- 
Chrift  ,  des  aventures  qui  fe  font  paflTées  fur  une 
feene  ,  Se  fe  fervir  d'expreflions  11  bafifes  de  Ci 
plates ,  cela  n'eft  pas  foutenable. 
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M.  de  Voltaire  après  avoir  déterminé  fon 
Ingénu  à  recevoir  le  Baptême  ,  il  en  fait  faire  la 
cérémonie  par  M.  l'Evcque  de  Saint-Malo.  Il 
n'eft  pas  poffible  de  poutTer  plus  loin  que  fait 
M.  de  Voltaire  ,  dans  les  Chapitres  111  &  IV  9  le 
ridicule  qu'il  fait  donner  à  ce  Sacrement ,  par 
des  gens  conviés  à  un  repas  à  la  fuite  de  cette 
cérémonie.  Toutes  les  expreflions  qu'il  y  em- 
ploie font  les  plus  obfcenes  ,  les  plus  licencieu- 
ses ,  8c  les  plus  forcées  que  Ton  puilTe  ima- 
giner. 

On  pourroit  donc  dire  à  M.  de  Voltaire  ce 
que  Boileau  difoit  aux  Poètes  de  fon  temps  : 

Toutefois  n'allez  pas  goguenard  dangereux, 
Paire  Dieu  le  fujer  d'un  badinage  affreux  ; 
A  la  fin  tous  ces  jeux  que  l'Athéïfme  élevé  , 
Conduifent  triftement  le  plaifant   à  la  Grève. 

Comme  M.  de  Voltaire  vouloir  que  cet  Ou- 
vrage fût  un  chef-d'œuvre  d'extravasances  ,  il  a 
joint  à  la  balfeiTe  du  ftyle  des  fatyres  outrées 
contre  la  Cour  de  France  ,  où  fe  palfe  la  fcene 
de  fon  Roman  ,  6c  contre  les  Minières  de  ce 
îemps  là.  Enfin  ,  voici  le  titre  qu'il  donne  à  fon 
dix-feptieme  Chapitre  :  Comment  la  DemoifclL 
<$aint~ïves  Juccomba  par  vertu,  Perfonne  n'a  ja- 


[■7*1 

înaîs  imaginé  qu'on  pût  commettre  un  crime 
par  vertu  :  telles  font  cependant  les  maximes 
morales  de  la  philofophie  de  M.  de  Voltaire. 
Cette  proportion  auroit  befoin  d'explication  , 
je  me  garderai  bien  cependant  de  la  donner , 
il  faudroit  entrer  dans  le  détail  des  obfcénités 
dont  ce  Chapitre  eft:  rempli  ,  8c  je  craindrois 
de  tomber  dans  le  défaut  que  je  reproche  à  M. 
de  Voltaire  j  il  vaut  mieux  abandonner  cet  Ou- 
vrage au  mépris  qu'il  mérite. 

Je  le  dis  avec  les  honnêtes  gens  dont  j'ai 
recueilli  les  voix ,  de  tous  les  livres  pernicieux 
qui  ont  paru  depuis  plus  de  cent  cinquante  ans, 
il  n'y  en  a  point  qui  ayent  tant  contribué  à  dé- 
truire la  Religion  &  dépraver  les  mœurs  que 
ceux  de  M.  de  Voltaire  ,  dont  le  nombre  effc 
prodigieux  j  ils  féduifent  l'efprit  8c  corrompent 
le  cœur  des  jeunes  gens  qui  courent  après  la 
frivolité  ,  parce  qu'ils  ne  font  pas  aifèz  inftruits 
pour  connoi'tre  le  poifon  caché  fous  les  fleurs  de 
la  plus  belle  diction  8c  des  penfées  les  plus 
brillantes. 

M.  de  Voltaire  auroit  dû  fçavoir  que  la  Re- 
ligion 8c  les  bonnes  mœurs ,  font  les  plus  foli- 
des  fondemens  de  l'harmonie  qui  doit  régner 
dans  un  Etat ,  8c  que  leur  corruption  rompanç 
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îes  liens  de  la  fociété  civile ,  ne  peuvent  pro- 
duire à  la  fin  que  de  fâcheufes  révolutions.  On 
ne  peut  donc  profcrire  avec  trop  de  foin  ces 
fortes  d'Ouvrages ,  &  punir  avec  trop  de  (éve- 
nté ceux  qui  en  font  les  Auteurs. 

Je  vous  envoie  encore  ,  Monfieur  ,  de  petites 
notes  que  j'ai  faites  fur  une  nouvelle  production 
de  M.  de  Voltaire  ,  qu'il  a  intitulée  :  Epltn  à 
Boikau ,  ou  mon  Tombeau  ;  c'eft  un  mélange  fafti- 
dieux  de  pointes,  de  penfées  plates  &c  inutiles, 
qui  n'orneroient  aiïurément  pas  le  tombeau  de 
cet  homme  illuftre  ,  fi  on  les  gravoit  defîus  : 
c'eft  une  fatyre  fade  contre  ce  grand  Pocte , 
que  les  perfonnes  fpirituelles  de  fenfées  regar- 
deront toujours  comme  l'oracle  du  goût ,  ainlî 
que  M.  de  Voltaire  en  convient  dans  cette  Epi- 
tre.  Il  n'eft  pas  difficile  de  s'appercevoir  qu'elle 
a  été  dictée  par  l'opinion  qu'il  s'eft  formée  qu'il 
eft  le  meilleur  Pocte  de  fon  iiecle  :  jaloux  de  la 
réputation  dont  Boileau  jouit ,  &  qu'il  mérite  à 
Ci  jufte  titre  ,  M.  de  Voltaire  voudroit  élever  la 
fienne  fur  les  débris  de  celle  de  fon  rival  j  mais 
elle  eft  trop  folidement  établie  pour  qu'il  puilTe 
y  faire  la  moindre  brèche.  Cette  Epitre  com- 
mence par  ces  vers  : 
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Boileau  coûta:  Auteur  de  quelques  bcns  écrit?* 
Zoïle  des  Quinaut,  &  flatteur  de  Louis, 
Mais  oracle  du  goût ,   &c. 

Cette  expreflion  ,  auteur  de  quelques  bon* 
écrits ,  eft  trop  méprifante  pour  ce  Poëte.  M. 
de  Voltaire  a  bien  de  la  bonté  ,  de  convenir 
que  Boileau  foit  auteur  de  quelques  bons  écrits  : 
on  pourroit  lui  loutenir  ,  fans  crainte  de  fe 
tromper  ,  qu'excepté  fon  Ode  fur  la  prife  de 
Namur  ,  qui  n'eft  pas  dans  le  véritable  genre 
lyrique,  parce  qu'il  n'étoit  pas  du  reflbrt  de 
fon  génie ,  toutes  {qs  autres  pièces  ,  chacune 
dans  leur  genre  ,  font  d'une  perfection  fur  la- 
quelle fes  ennemis  ,  qui  étoient  en  grand  nom- 
bre ,  n'ont  jamais  pu  mordre  ,  &c  l'on  ne  lui 
reprochera  jamais  d'en  avoir  fait  d'indécentes. 
Lorfque  M.  de  Voltaire  fe  donne  les  airs  de 
critiquer  un  Auteur  h  fage  ,  &c  d'appeller  Boi- 
leau flatteur  de  Louis  ,  c'eft  un  trait  de  fatire 
bien  déplacé  contre  ce  grand  Roi. 

Qui  dit  un  flatteur ,  dit  une  ame  ba(Te  qui 
donne  à  celui  auquel  il  parle  des  louanges  peu 
méritées ,  ou  lui  attribue  des  vertus  qu'il  n'a 
pas.  Apurement   jamais    Prince  n'a  mieux  mé- 
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lité  les  éloges  que  les  Auteurs  de  fon  fie- 
cle  lui  ont  donné  ,  Se  perfonne  ne  l'a  loué 
plus  noblement  &  avec  plus  de  vérité  que  Boi- 
leau. 

Après  ce  début  M.  de  Voltaire  tombe  dans 
le  bas  8c  le  ridicule  en  parlant  de  lui-même, 
Se  difant  à  Boileau, 

Dans  la  cour  du  Palais  je  naquis  ton  voifin  , 

Je  vis  le  Jardinier  de   ta  maifon  d'Auteuil  , 

Qui  chez   toi  pour  rimer,  plantoir  le  Chevre-feuiL 

Quelles  platitudes.  Ces  faits  font  fort  in- 
térelTans  pour  Boileau  Se  pour  nous  :  mais  com- 
me M.  de  Voltaire  ne  feroit  pas  content  s'il 
ne  lançoit  la  petite  fatire  à  propos  de  rien  ,  il 
lui  dit  encore  : 

Chez  ton  neveu  Dongois ,  je  pafïai  mon  enfance, 
Bon  Bourgeois,  qui  fe  crut  un  homme  d'importance 

Voilà  comme  M.  de  Voltaire  parle  d'un  hom- 
me qui  l'avoit  accueilli  pendant  fa  jeuneiTe  j 
il  eft  fort  reconnoiflTant.  M.  Dongois  étoit 
un  fort  honnête  homme  ,  qui  avoit  mérité  par 
fa  capacité  Se  par  fa  vertu ,  l'eftime  du  grand 
Préfident  de  Lamoignon  ,  Se  des  premiers  Ma- 
giftrats.  Il  n'a  jamais  fait   l'important ,  cepen- 
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'dant  comme  ces  vers  font  fort  beaux  s  je  fuis 
d'avis  qu'on  les  grave  fur  la  tombe  de  M.  de 
Voltaire  ,  pour  apprendre  à  la  poftérité  l'hif- 
roire  de  fa  jeunelfe  ;  car  les  moindres  trairs  de 
la  vie  des  grands  hommes  font  toujours  inté- 
refTans  : 

Monlîeur  de  Voltaire  continuant  fa  fatire 
contre  Louis  XIV  ,  ôc  contre  Boileau ,  parle 
d'eux  dans  ces  termes  : 

louis  avoit  du  goût ,  Louis  aimoit  la  gloire, 
II  vouloir  que  la  Mufe  affurât  fa  mémoire  j 
Satirique  fameux  par  ton    Prince  avoué  , 
Tu  pus  cenfurer  tout,  pourvu  qu'il  fût  loué. 

Ces  exprelfions  font  bien  méprifantes  pour 
ce  grand  Prince  ,  Boileau  n'a  jamais  cenfuré 
que  les  ouvrages  ridicules  de  fon  temps.  Il  n'a 
point  attaqué ,  la  probité ,  les  mceurs  &  les 
bonnes  qualités  des  Auteurs  ,  ni  de  qui  que  ce 
foit.  M.  de  Voltaire  a  bien  mauvaife  grâce  de 
lui  reprocher  qu'il  put  cenfurer  tout  après 
avoir  lui-même  diftillé  le  fiel  le  plus  affreux 
de  fes  fatires  fur  les  hommes  les  plus  respec- 
tables ,  &  même  fur  Louis  XII,  &z  Louis  XIV, 
deux  de  nos  plus  grands  Rois. 

Enfuice  M.  de  Voltaire  fait  dis  deux  derniers 

ouvrages 
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ouvrages  de  Boileau ,  une  critique  arrière  qu'ils 
ne  méritent  pas.  Elle  eft  conçue  dans  ces 
termes  : 

On  admira  dans  toi  jufqu'au  ftyle  un  peu  dur; 
Dont  tu  défiguras    le  vainqueur  de  Namur. 
Et  fur  l'amour  de  Dieu  l'ennuyante  homélie, 
Qu'enfanta  triftement  l'hiver  de  ton  génie, 
Et  l'équivoque  même,  enfant  plus  ténébreux;1 
D'un  père  fans  vigueur  avorton  malheureux. 
Des  Mufes,  dans  ce  temps  ,  auprès  du  trône  aflîfes, 
On  aimoit  les  talens  ,  on  pa/Toit  les  fottifes. 

Appeller  l'Epitre  de  Boileau  fur  l'amour  de 
Dieu  une  ennuyante  homélie  ,  &  la  mettre  au 
rang  des  fottifes  de  fon  temps ,  c'eft  témoigner 
trop  de  mépris  pour  la  Religion.  Que  ne  nous 
dit-il  aufli  que  le  Décalogue  qui  nous  ordonne 
d'aimer  Dieu  ,  eft  une  chofe  ennuyante  ?  M. 
de  Voltaire  a-t-il  jamais  fait  un  ouvrage  aufîi 
décent  que  l'Epitre  de  Boileau  ?  Quelles  fotti- 
fes y  a-t-il  donc  remarqué  ?  Il  auroit  bien  dû 
nous  les  faire  connoître  fans  dire  vaguement 
que  c'eft  une  ennuyeufe  homélie.  Il  y  a  dans 
cette  expreflion  une  méchanceté  bien  gratuite. 
Lorfque  M.  de  Voltaire  blâme  cet  ouvrage  avec 
tant  de  hardiefte ,  il  veut  fans  doute  nous  per- 
fuader  de  lui  préférer  fon  Poè'me  de  la  Pucelle  > 
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fa  PrincelTe  de  Babylone  ,  fa  Reine  de  Gol- 
conde  ,  fon  Homme  aux  quarante  écus ,  fon  In- 
génu ,  fon  Dictionnaire  Philofophique  ,  fa  Phi- 
lo fophie  de  l'Hiftoire ,  &c ,  ôcc.  &  tant  d'au- 
tres ouvrages  qu'il  nous  a  donnés  contre  la 
Religion  Se  les  bonnes  mœurs.  C'eft  à  lui  qu'il 
faut  dire  qu'il  y  a  long-temps  que  l'hiver  de  fon 
génie  ejl  arrivé  ,  &  quil  n  enfante  plus  que  des 
avortons  ténébreux  d'un  père  fans  vigueur. 

A  quel  propos  ,  M.  de  Voltaire  vient-il  nous 
parler  dans  cette  Epitre  du  fyftême  de  Law  , 
Se  nous  dire  que , 

La  trifte  Arithmétique, 
Succéda  dans  Paris  à  ton  art  Poétique, 
Le  Duc  &  le  Prélat,  le  Guerrier,  le  Docteur , 
Lifoient  pour  tous  écrits  des  billets  au  porteur. 

Et  ces  vers  ne  font  faits ,  que  pour  avoir 
occaiion  de  nous  donner  de  Monfîeur  le  Car- 
dinal de  Fleury,  un  portrait  compofé  d'éloge, 
de  fatire  de  d'ironie  ,  en  ces  termes  : 

Mais  fi  Fleury  fut  fage ,  il  n'eut  rien    de  fublime, 
Il  négligea  les  Arts ,  il  haïiîoit  les  vers. 

Quelle  contradiction  !  fi  le  Cardinal  de  Fleury 
fut  fage  ,    comme  M.  de  Voltaire  en  convient 
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avec   route  la  France  ,   fî  comme  il  l'a  dit , 

Le  Ciel  nous  renvoya  dans  ces  temps  corrompus , 

il  avoit  donc  les  vertus  &  la  fublimité  de 
génie  nécefTaire  à  un  grand  Miniftre  pour  gou- 
verner le  Royaume  auffi  fagement  qu'il  a  fait. 
Mais,  dit  M.  de  Voltaire  ,  il  haïiToit  les.  vers: 
au  moins  ne  haïiïbit-il,  ni  le  mérite  ni  le  fça- 
voir.  Il  en  avoit  lui-même  ,  &  il  avoit  i'efprit 
très-orné ,  puifqu'il  fut  choifi  pour  conduire 
l'éducation  de  notre  jeune  Monarque.  Il  eft 
vrai  que  lorfqu'il  fut  à  la  tête  des  affaires ,  il 
ne  perdoit  pas  fon  temps  à  lire  des  frivolités 
poétiques  ,  &c  les  autres  mauvais  ouvrages  de 
M.  de  Voltaire ,  il  avoit  d'autres  occupations 
plus  férieufes  à  remplir. 

Il  faut  être  bien  hardi  pour  dire  ,  comme  faic 
M.  de   Voltaire ,  de  ce  Miniftre  : 

Mais  il  fut  en  fecret  jaloux  de  tout  mérite. 

Avec  quelle  audace  M.  de  Voltaire  ofe-t-il 
lancer  cette  calomnie  contre  ce  grand  Prélat , 
&  lui  imputer  un  vice  fi  contraire  à  fon  ca- 
ractère ,  ôc  aux  vertus  dont  il  étoit  orné  ; 
c'eft ,  dit  M,  de  Voltaire  ,  parce  que , 
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Je  l'ai  vu  refufer  poliment  inhumain  , 
Une  place  à  Racine ,  à  Crébillon  du  pain. 

Autre  faulTeté  gratuite  de  M.  de  Vol- 
taire. Eh  !  quels  grands  fervices  ces  deux  hom- 
mes avoient-ils  donc  rendu  à  l'Etat  pour  en 
mériter  des  récompenfes.  11  n'eft  pas  vrai  qu'ils 
aient  jamais  été  dans  l'indigence.  Au  furplus  , 
ils  pouvoient  s'enrichir  par  les  mêmes  voies 
que  M.  de  Voltaire  a  prifes ,  &  qui  lui  ont  fi 
avantageufement  réulîi  ;  il  n'avoit  qu'à  les  leur 
indiquer. 

M.  de  Volraire',  toujours  en  contradiction 
avec  lui-même ,  devoir  bien  fe  relTbuvenir  de 
l'éloge  qu'il  a  fait  du  Cardinal  de  Fleury  dans 
le  feptieme  Chant  de  la  Henriade  }  page  150  , 
en  parlant  de  la  jeuneffe  de  notre  augufte  Mo- 
narque. 

O  toi  prudent  Fleury ,  veille  fur  fon  enfance  , 
Conduis  fes  premiers  pas,  cultive  fous  tes  yeux  , 
Du  plus  pur  de  mon  fang  le  dépôt  précieux ,  &c. 

De  pareilles  contradictions  ne  font  que  trop 
connoître  le  dérèglement  du  génie  de  l'Auteur. 
Après  s'être  évaporé  dans  ces  indécentes  fatires  , 
il  prend  le  ton  vertueux  ,  &  chante  £es  propres 
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louanges  avec  cette  complaifance ,  &  cet  or- 
gueil dont  les  Poètes  font  ordinairement  pé- 
tris. 

Non  ,  ma  Mufe  m'appelle  à   de  plus  hauts  emplois, 
A  chanter  la  vertu  j'ai  confacré   ma  voix. 

M.  de  Voltaire  s'y  prend  bien  tard  ,  à  l'âge 
de  foixante-quinze  ans  ,  dans  L'hiver  de  fon  gé- 
nie f  après  n'avoir  pendant  toute  fa  vie  travail- 
lé qu'à  corrompre  notre  Religion  &  nos  mœurs. 
Croit-il  par  les  lieux  communs  de  la  morale 
qu'il  débite  dans  fon  Epitre  ,  nous  perfuader 
d'aller  chercher  dans  fes  écrits  des  principes  de 
vertu?  Et  comment  prêche-t-il  cette  vertu? 
c'eft  en  nous  propofant  pour  exemple  celle 
qu'il  prétend  pratiquer.  Je  fais  te  bien  que  y  ai- 
me ,  dit-il.  On  ne  lui  contefte  pas  les  bonnes 
actions  qu'il  peut  faire  }  8c  qu'il  décrit  avec 
tant  d'emphafe  dans  cette  Epitre  \  mais  on  croie 
que  la  véritable  vertu  eft  plus  humble  ,  qu'elle 
eft  dépouillée  de  tout  orgueil,  Se  qu'elle  n'em- 
bouche pas  la  trompette  pour  s'annoncer  à*  tout 
l'Univers  }  il  lui  fuffic  qu'elle  foit  connue  de 
Dieu  feul. 

M.  de  Voltaire  n'a-t-il  pas  trop  de  préemp- 
tion ,  lorfqu'il  dit  à  la  fin  de  cette  Epitre  : 

F  iij 
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Tandis  que  j'ai  vécu  Ton  ma  vu  hautement 
Au?  badauts  effarés,  dire  mon   fentiment; 
Je  veux  le  dire  encor  dans  les  royaumes  fombres, 
S'ils  ont  des  préjugés  ,  j'en  guérirai  les  ombres. 

M.  de  Voltaire  pourroit  fe  tromper  dans  fon 
projet.  Il  trouvera  parmi  les  ombres  des  gé- 
nies fages ,  intelligens ,  inftruits ,  qui  ne  don- 
nent pas  '  dans  la  frivolité ,  &  qui  font  fans 
doute  inftruits  des  principes  de  cette  faufTe 
Philofophie  qu'il  prône  dans  fes  écrits  avec  tant 
de  hauteur.  Ils  pourroient  bien  lui  faire  con- 
noîrre  les  défauts  qui  font  dans  fes  ouvrages, 
&  détruire  au  contraire  fes  propres  préjugés. 
Boileau  ne  laifTera  peut-être  pas  pafTer  la  fatire 
dont  nous  parlons  ,  fans  en  démontrer  le  ridi- 
cule &c  la  fauiTeté  ,  quoique  M.  de  Voltaire 
lui  dife  : 

A  table  avec  Vendôme  &  Chapelle  Se  Chaulieu, 
M'cnivrant  du  nectar  qu'on  boit  dans  ce  beau  lieu  , 
Secondé  de  Ninon  ,  dont  je  fuis  légataire, 
J'adoucirai  les  traits  de  ton  humeur  auftere. 

Je  ne  fçais  s'il  y  pourroit  léuflir.  Les  Au- 
teurs s  fk  M.  de  Voltaire  tout  le  premier ,  fouf- 
frent  trop  impatiemment  les  fatires  qu'on  fait 
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contr'eux ,  &  les  défauts  qu'on  leur  reproche. 

Je  n'ai  jamais  ouï  dire  que  les  courtifannes 
ruffent  admifes  dans  les  Champs  Elifées.  Il  faut 
pourtant  que  cela  foit  3  puifque  M.  de  Vol- 
taire y  choifit  pour  compagnie  &  pour  s'eni- 
vrer avec  lui,  la  fameufe  Ninon-Lenclos ,  qui 
a  pafle  toute  fa  vie  dans  le  dérèglement  le  plus 
éclatant. 

M.  de  Voltaire  ne  peut  s'empêcher  de  don- 
ner du  ridicule  à  nos  cérémonies ,  en  les  mê- 
lant mal-à-propos  avec  la  Fable.  Il  finit  fon  Epi- 
tre  par  ces  deux  vers  : 

Partons ,  dépêche-toi  Curé  de  mon  hameau, 
Viens  de  ton  eau  bénite  afperger  mon  tombeau. 

Ceux  qui  defeendent  aux  Champs  Elifées, 
n'ont  pas  befoin  de  cette  cérémonie.  Il  n'eft 
cependant  pas  bien  fur  que  M.  de  Voltaire  y  foit 
admis  ;  car  je  crois  que  Minos,  juge  févere,  ôc  qui 
n  aime  pas  la  Poéjîe  ,  en  exclut  8c  fait  punir  ceux 
qui  pendant  leur  vie  ont  travaillé  à  corrompre  la 
Religion  &c  les  mœurs  ;  Se  quoique  M.  de  Vol- 
taire dife  ,  en  parlant  de  ceux  qu'il  regarde  com- 
me (qs  ennemis  ,  parce  qu'ils  ont  critiqué  (es 
ouvrages  : 

Des  ferpens  d'Alecton  je  les  verrai  fefler, 

Fiv 
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Minos  pourroic  bien  faire  donner  à  M.  de  Vol- 
taire fa  part  de  cette  correction. 

Je  terminerai  ,  Monfieur  ,  l'examen  des  ou- 
vrages de  M.  de  Voltaire,  par  celui  du  fîecle 
de  Louis  XIV  *.   Cet  écrit  eft  marqué  au  coin 
de  la  fîngularité  que    cet  Auteur  a  imprimée 
fur    tous  ceux  qu'il  nous  a  donnés.    J'ai  déjà 
dit  qu'il   s'étoit  plaint  dans   fon   eiTai   fur   la 
Poéile  ,    qu'on  avoit  accablé  prefque  tous  Us   arts 
de  règles  ,  dont  la  plupart  font  inutiles  ou  faujjes. 
Il  avoit  fes  raifons  pour  parler  ainu ,  parce  que 
s'etant  laide  emporter  à  la  vivacité  de  fon  ima- 
gination, il  n'a  jamais  pu  s'aftreindre,  lorfqu'il 
a  voulu  compofer  un  ouvrage ,  à   confulter  les 
véritables  règles  pour  former  des  plans  fenfés, 
dans    lefquels    on    pût  reconnoître   l'ordre  & 
la  régularité  qui  doivent   y  préfider.   11  féduit 
par  la    magie  de    fa  diction   ;    la  rapidité  de 
fon  ftyle  ,   Se  la  variété   des  objets  qu'il   pré- 
fente ,  mettent  fes  lecteurs  hors  d'haleine ,   & 
leur  ôtent  le  temps  de  la  réflexion  fur  les  défauts 
répandus  dans  (qs  ouvrages.  Je  ne  relèverai  pas 


*3'avertis  les  leéteurs  que  tous  les  pafïages  de  cet  ouvrage  que 
je  citerai  ,  font  pris  de  l'édition  en  quatre  volumes ,  de  l'année 
175  j,  à  Leypfic. 
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tout  ce  qu'il  y  a  de  repréhenfible  dans  fon  hif- 
toire  du  fiecle  de  Louis  XIV  ,  il  faudroit  un 
trop  gros  volume  j  je  me  contenterai  feulement 
de  faire  remarquer  quelques-unes  des  défectuo- 
sités qui  m'ont  paru  les  plus  frappantes. 

M.  de  Voltaire  fait  fouvent  penfer  les  per- 
fonnes  qu'il  met  fur  le  théâtre  de  fon  hif- 
toire ,  comme  il  penfe  lui-même.  Les  traits 
fatiriques  qu'il  ne  peut  s'empêcher  de  lancer 
lorfqu'ils  fe  préfentent ,  défhonorent  fon  ouvra- 
ge. Un  défaut  trop  fouvent  réitéré  qu'on  y 
remarque,  eft  de  citer  des  faits  hafardés  ou 
faux  ,  rapportés  par  les  Hiftoriens  du  temps  , 
pour  avoir  le  plaifir  d'en  faire  de  longues  ré- 
futations. Il  a  oublié  qu'un  Auteur  judicieux , 
doit  garder  fa  critique  pour  lui  feul  ,  &  qu'elle 
ne  doit  jamais  paroître  dans  fes  écrits.  Il  ne 
peut  s'empêcher  d'interrompre  les  faits  inté- 
reiTans  pour  en  rapporter  d'inutiles  Se  petits. 
Par  exemple,  a  l'occafion  de  la  magnificence  qui 
commençoit  à  s'introduire  à  la  Cour  de  France  , 
il  parle  d'un  Curé  de  Paris  *  ,  qui  anathématifoit 
les  fpectacles  qu'on   y  repréfentoit  ,    Se  difoit 

*  Tome  uoifierae  ,    page  C. 
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qu'on  étroit  damné  pour  y  aflifter  ;   que  l'Abbé 
de    Beaumont  Précepteur  du   Roi  ,   calma  les 
fcrupules  de  la  Reine  ,   Se  qu'il  y  avoit  à  ces 
fpectacles  un  banc  pour  les  Evèques.    11  fait  à 
propos  de  rien  une  diffe* tation  pour  nous  ap- 
prendre les  fentimens  des  Luthériens  ,  des  Cal- 
viniftes ,  Se  des  Janféniftes  fur  la  Comédie  ,  Se 
il.  nous  donne  fon  jugement  fur  les  mauvaifes 
pièces  qu'on  avoit  repréfentées  à  une  fête  bril- 
lante que  Louis  XIV  avoit  donnée.  Enfin ,  les 
portraits  faits  par  M.  de  Voltaire ,  ne  font  pas 
afTez  correctement  deffinés ,  Se  font  trop  fou- 
vent   gâtés  par  le   fiel  dont  Ces   pinceaux  font 
abreuvés.  Celui  qu'il  fait  du  Cardinal  de  Retz, 
tome   i  ,  page  Go ,  eft  trop  licencieux  pour  en 
parler  \  celui  qu'il  fait  du  Parlement   de  Pa- 
ris ,  page  6 1  ,  eft  ridicule  Se  de  la  plus  grande- 
fauflTeté.    11  eft  vrai    qu'il   eft  terminé  par  une 
penfée    fort   fpirituelle  ,   en  difant  qu'il  ne  ref- 
fembloit  pas  plus    aux  Parlemens    tenus  par  nos 
Rois  ,   quun    Conful  de  Marchands  de  Smirne  ou 
d '  Alep ,  rejjemble  à  un  Conful  Romain.  Une  pa- 
reille expreiîion  doit  paroître  bien  plate  Se  bien 
baffe  aux  perfonnes  fenfées.  J'admire  en  même 
temps  la  hardiefTe  Se  la  méchanceté  d'une  autre 
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réflexion  fatirique  qu'il  fait ,  page  -j-j  ,  con- 
tre ces  Magiftrats  ,  ainn*  que  le  portrait  du 
Maréchal  de  Luxembourg  ,  page  6j  5  &  celui 
du  Maréchal  de  la  Feuillade  ,  page  179.  Ils  font 
écrits  avec  trop  de  malignité  pour  les  relever. 

Le  Portrait  qu'il  fait  du  grand  Prince  de 
Condé ,  tom.  1  ,  pag.  70  ,  eft  de  la  dernière  in- 
dolence j  il  le  termine  par  ces  paroles  :  Que  ce 
Prince  encouragea  le  Marquis  de  Jar\ai  à  faire  une 
déclaration  d'amour  à  la  Reine  ,  &  trouva  mauvais 
quelle  ofdt  s'en  ojfenjèr.  Peut-on  s'exprimer  ainfî ! 
Il  prend  auffi  la  liberté  de  donner  à  ce  Prince 
des  avis  fur  la  conduite  qu'il  auroit  du  tenir. 
Ilconvient  bien  à  M.  de  Voltaire  de  critiquer 
la  conduite  de  ce  grand  Prince. 

Après  avoir  fait  un  beau  portrait  du  Duc  de 
Vendôme  8c  du  grand  Prieur  ,  fon  frère  ,  M. 
de  Voltaire  devoir  bien  nous  épargner  les  baffes 
ôc  dégoûtantes  minuties  qu'il  y  a  inférées.  C'eft 
marquer  un  trop  mauvais  goût  pour  écrire  l'Hif- 
toire. 

Après  nous  avoir  parlé  ,  tom.  î  ,  p.  106  ,  de 
la  mort  de  ce  fameux  ufurpateur  du  Trône 
d'Angleterre,  Olivier  Cromwel ,  M.  de  Voltaire 
nous  dit  que  Richard  Cromwel  avoir  un  génie 
bien  différent  de  fon  père  ;  qu'il  aima  mieux  fe 


t  5*1 

démettre  du  gouvernement  que  de  régner  pai 
des  aiTaflinats  j  qu'après  fa  démiffion  du  Protec- 
torat il  voyagea  en  France  ,  8c ,  dit  M.  de  Vol- 
taire ,  onfçait  quà  Montpellier  le  Prince  de  Conti> 
frère  du  Prince  de  Condé ,  en  parlant  à  Richard 
Cromwel  ,fans  le  connoître  ,  lui  dit  un  jour  :  Oli- 
vier Cromwel  étoit  un  grand  homme  ,  mais  fon  fih 
Richard  ejl  un  miférable  de  n  avoir  pas  fçu  jouir 
c's  crimes  de  fon  père.  La  patience  échappe  lors- 
qu'on entend  M.  de  Voltaire  imputer  la  plus 
horrible  de  toutes  les  maximes  au  Prince  de 
Conti ,  qui  portoit  dans  fon  cœur  les  fentimens 
les  plus  vertueux  Se  les  plus  nobles.  Cette  im- 
putation a  été  inventée  par  quelqu'un  de  ces 
hommes  médians  ,  qui  ,  pour  la  faire  valoir ,  a 
eu  l'audace  de  l'attribuer  au  Prince  de  Conti , 
&  M.  de  Voltaire  eft  encore  plus  blâmable  de 
la  rapporter.  Eft-ce  fur  des  onfçait,  qu'on  doit 
rapporter  de  pareilles  méchancetés  ?  ainiî  que 
cette  parole  impie  qu'il  attribue  ,  tom.  i  ,  p.  48 , 
à  l'Archevêque  de  Rheims  ,  frère  de  M.  de  Lou- 
vois ,  au  fujet  du  Roi  d'Angleterre  ,  Jacques  II , 
qui  hit  détrôné  en  1688  :  Voilà  un  bon  homme  y 
qui  a  quitté  trois  Royaumes  pour  une  meffe. 

Les  deux  premiers  Volumes  contiennent  des 
narra:ions  de  faits  entalfés  les  uns  fur  les  autres. 
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fans  aucune  liaifon  j  il  faut ,  pour  y  comprendre 
quelque  chofe  ,  être  très  inftruit  de  l'Hiftoire  de 
Louis  XIV.  M.  de  Voltaire  néglige  les  princi- 
paux faits  ,  pour  en  circonftancier  d'autres  fort 
inutiles. 

S'il  nous  rapporte  ,  tom.  i  ,  p.  1 10  ,  la  venue 
de  la  Reine  de  Suéde  en  France  ,  c'eft  pour 
nous  parler  de  l'aflafÏÏnat  qu'elle  fit  faire  à  Fon- 
tainebleau de  {on  Ecuyer  Monaldefchi ,  &  pour 
faire  cette  réflexion  fatirique  ,  que  la  France  fer- 
ma les  yeux  fur  cet  attentat  ,  contre  l 'autorité  du 
Roi }  contre  le  droit  des  nations  &  contre  l'huma- 
nité. Cependant  perfonne  n'ignore  que  Louis 
XIV  envoya  ordre  à  cette  Princeue  de  fortir  du 
Royaume  j  punition  méprifante  ,  qui  fait  voir 
qu'on  ne  ferma  pas  les  yeux  fur  cet  attentat. 

Il  rapporte ,  tom.  i  ,  p.  113,  que  Louis  XIV 
aimoit  éperduement  Mademoifelle  Mancinî  , 
nièce  du  Cardinal  Mazarin  j  que  celui-ci  pref- 
fentit  adroitement  la  Reine  mère  fur  cet 
amour  ,  en  lui  difant  :  Je  crains  bien  que  le  Roi 
ne  veuille  trop  fortement  époufer  ma  nièce ,  de  que 
la  Reine  lui  répondit  ;fi  le  Roi  étoit  capable  de 
cette  indignité  ,  je  me  mettrois  avec  mon  fécond  fils 
à  la  tête  de  toute  la  Nation ,  contre  le  Roi  &  contre 
vous.  Mazarin  ,  continue   M.   de  Voltaire  ,  ne 
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pardonna  jamais  ,  dit-on  ,  cette  rcponfe  à  la  Reine. 
Lorfqu'on  a  la  hardiefTe  de  rapporter  des  faits  fi 
graves  ,  eft  ce  fur  des  dit-on ,  qu'ils  doivent  être 
appuyés  ?  De  qui  M.  de  Voltaire  a  t-il  pu  les 
apprendre  ?  Mazarin  le  plus  délié  politique  de 
l'Europe  8c  le  plus  diflîmulé  ,  a-t-il  jamais  pu 
faire  une  pareille  confidence  ,  pour  être  parve- 
nue jufqu'à  M.  de  Voltaire  ?  Peut-il  avancer 
des  faits  fi  faux  ,  fur- tout  lorfque  tout  le  monde 
fçait  que  Mazarin  renvoya  fa  nièce  en  Italie  , 
pour  empêcher  que  le  Roi  ne  prît  trop  d'atta- 
chement pour  elle. 

Je  parlerai  peu ,  car  il  faudroit  y  revenir  trop 
fouvent  ,  des  fauffes  réflexions  politiques  que 
M.  de  Voltaire  a  répandues  dans  les  deux  pre- 
miers volumes  de  cet  ouvrage  j  je  rapporterai  feu- 
lement celle-ci ,  qu'il  fait  à  l'occaiîon  de  la  mort 
du  Cardinal  Mazarin.  ■>  Si  un  génie ,  tel  que  le 
j>  Pape  Alexandre  VI  ou  Eorgia  fon  fils  ,  avoit 
»  eu  la  Rochelle  à  prendre  ,  il  auroit  invité  dans 
»  fon  camp  les  principaux  chefs  des  Huguenots 
m  fous  un  ferment  facré  ,  ôc  fe  feroit  défait 
»  d'eux ,  Mazarin  feroit  entré  dans  la  ville  deux 
»>  ou  trois  ans  plus  tard ,  en  gagnant  &  divifanc 
«  les  Bourgeois.  Dom  Louis  de  Haro  n'eut  pas 
*  hafardé  l'ençreprife.  Richelieu  entra  dans  h 
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»>  Rochelle  en  conquérant ,  &c.  »  Que  de  chi- 
mères de  de  penfées  faufles  dans  ces  réflexions 
ifolées  ,  qui   n'ont  aucune   liaifon    ni  rapport 
avec  ce  qui  précède  &  ce  qui  fuie. 

J'ignore  Ci  M.  de  Voltaire  eft  fort  exact  dans 
les  deferiptions  qu'il  nous  donne  des  batailles  j 
ce  que  je  fçais  ,  c'eft  que  les  bons  Hiftoriens  font 
fort  réfervés  fur  ces  détails ,  parce  qu'il  eft  pref- 
qu'impoffible   d'être  inftruit   de  toutes  les  cir- 
conftances  d'un  combat  de  des  actions  particu- 
lières qui  fe  pafTent  à  l'avant  ou  à  l'arriere-gar- 
de ,  à  la  droire  ou  à  la  gauche  d'une  armée.  Je 
crois  que  M.  de  Voltaire  a  écrit   fur   de  bons 
mémoires ,  &;  qu'il  eft  fort  inftruit  ;  mais  les  re- 
lations qu'il  nous  donne  me  paroiflTent  trop  cir- 
conftanciées  ,  elles  deviennent  ennuyeufes  par 
leur  longueur  ,  parce  que  ces  fortes  de  détails 
n'ont  rien  d'intéreflant  ;  il  auroit  bien  fait  d'en 
fupprimer  la  meilleure  partie  ,  aufli-bien  que  les 
petits  faits  inutiles  Se  minutieux  qu'il  met  à  la 
fuite  j  tels  font  ceux-ci ,  qu'il  rapporte  ,  tom.  i  s 
p.  75  :  il  dit,  à  l'occafion  de  la  bataille  de  Stein- 
kerque  ,  que  ,  les  hommes  portolent  alors  des  cra- 
vates de  dentelles ,  quon  arrangeoit  avec  aJJ}^  de 
peine  &•  de  tems*  Les  Princes  s  étant  habillés  avec, 
précipitation  pour  le  combat  ,  avoient  pajfé  négli- 
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geamment  ces  cravates  autour  du  cou.  Les  femmes 
portèrent  des  ornemens  faits  fur  ce  modèle  ,  on  les 
appella  des  Steinkerques  ;  toutes  les  bijouteries  nou- 
velles étoient  à  la  Steinkerque.  Il  dit  enfuite  ,  pag. 
-j6  ,  ce  bon  mot ,  à  l'occafion  de  la  bataille  de 
Nerwinde  ,  gagnée  par  M.  de  Luxembourg,  dans 
laquelle  nous  avions  perdu  huit  mille  hommes 
&  les  ennemis  douze  mille,  on  difoit  qu'il  fallait 
chanter  plus  de  De  profundis  que  de  Te  Deum ,  &C 
que  la  Cathédrale  de  Paris  étant  remplie  de  dra- 
peaux ennemis  ,  on  appelloit  M.  de  Luxembourg  le 
tapiffler  de  Notre-Dame.  M.  de  Voltaire  n'avoit-il 
rien  de  plus  intéreflant  à  nous  apprendre  que 
ces  platitudes  ? 

M.  de  Voltaire  convient  lui-même  de  l'inu- 
tilité des  faits  qu'il   rapporte  ,  après  avoir  fait 
une  relation  poftiche  du  fiege  de  Candie  par  les 
Turcs ,  lorfqu'il  dit ,  pag.  66  ,  que  Louis  XIV 
étoit  peu  touché  de  ces  événemens  étrangers.  Nous  en 
faifons  de  même  à  l'égard  de  ceux  que  M.   de 
Voltaire  nous  préfente  ,  &  qu'il  a  répandus  en 
Ci  grand  nombre  dans  fes  deux  premiers  volu- 
mes. Je  les  abandonnerai  donc  à  leur  inutilité  , 
Se  je  palTerai  au  troifieme  volume ,  pour  parler 
de  l'hiftoire  de   l'homme   au  mafque  de  fer , 
dont  il  fait  le  récit ,  pag.  il.  Il  l'avoit  rappor- 
tée 
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tée  dans  la  première  édition  de  fon  Ouvrage ,' 
il  l'avoir  fupprimée  dans  la  féconde  ,  mais  il 
Ta  remife  dans  celles  qu'il  a  fait  depuis. 

Quelques  mois  après  la  mort  du  Cardinal 
Mazarin  ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  il  arriva  un. 
événement  qui  n'a  point  d'exemple ,  de  ce  qui 
eft  non  moins  étrange  ,  c'eft  que  tous  les  Hif- 
toriens  l'ont  ignoré.  De  qui  M.  de  Volraire 
peut-il  donc  l'avoir  appris  ?  Pour  moi  je  crois 
le  fait  très-apocriphe,  avec  d'autant  plus  de  raifon 
qu'il  eft  dépourvu  de  toute  vraifemblance.  «  On 
»  envoya  ,  dit  il ,  dans  le  plus  grand  fecret  au 
«  Château  de  l'Ifle  de  Sainte-Marguerite  ,  un 
»  prifonnier  inconnu  ,  d'une  taille  au  de  (Tus  de 
»»  l'ordinaire ,  de  la  figure  la  plus  belle  &c  la  plus 
»  noble  j  ce  prifonnier  porcoic  un  mafque  donc 
»  la  mentonnière  avoit  des  refîorts  d'acier  qui 
»  lui  lailTbient  la  liberté  de  manger  :  on  avoir 
n  ordre  de  le  tuer  s'il  fe  découvroit.  Voici  ce 
«  qui  arriva  les  premiers  jours  qu'il  étoit  dans 

»  l'Ifle Un  jour  le  prifonnier  écrivit  avec 

«un  couteau  fur  une  aflïecte  d'argent  ,  qu'il 
j>  jetta  par  la  fenêtre  vers  un  bateau  qui  étoit 
>»  fur  le  rivage  ,  prefqu'au  pied  de  la  cour  ». 

i°.  Perfonne  n'ignore  qu'on  ne  laifTe  jamais 
aux  prifonniers ,  fur-tout  à  ceux  qui  font  étroi*. 

G 
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tement  gardés ,  aucun  couteau  ni  ferrement  ï 
dans  la  crainte  qu'ils  n'attentent  à  leur  vie. 

2°.  Quand  ce  prifonnier  en  auroit  eu  un  ,  il 
n'auroit  pas  été  poflible  qu'il  pût  écrire  avec 
un  couteau ,  ou  plutôc  graver  quelque  chofe 
fur  une  afliette  d'argent.  Tout  le  monde  fçait 
que  les  Graveurs  fur  métaux  fe  fervent  de  bu- 
rins extrêmement  acérés  &:  tranchans  ,  fans  lef- 
quels  ils  ne  pourroient  pas  graver. 

3°.  Comment  le  prifonnier  auroit- il  pu  cacher 
une  afliette  d'argent ,  fans  que  le  Gouverneur  , 
qui  le  fervoit  lui-même  ,  s'apperçût  qu'il  ne 
rendoit  pas  le  nombre  de  celles  qu'on  lui  avoir 
fervi. 

Enfin  ,  en  fuppofant  même  qu'il  eût  pu  écrire 
fur  une  afliette ,  cet  homme  gardé  avec  tant  de 
foin  y  eût-il  été  mis  dans  une  chambre  dont  la 
fenêtre  ,  donnant  fur  la  campagne ,  eût  été  lî 
grande  &  les  mailles  de  la  grille  Ci  larges  qu'il 
eût  pu  faire  voler  une  afliette  au  travers  ?  Puif- 
que  la  fenêtre  donnoit  fur  la  campagne  3  ne 
pouvoit-il  pas  parler  aux  paflans  ?  Si  les  bar- 
reaux étoienc  ferrés  ,  il  falloir  rouler  cette  af- 
liette comme  un  cornet ,  ce  qui  n'eft  pas  facile 
fans  une  grande  force  ,  auquel  cas  elle  feroit 
tombée  au  pied  de  la  tour  dans  le  fofle ,  car. 
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fans  doute  il  y  en  a  un  à  ce  Château.  Il  étoit 
donc  impoflible  que  le  prifonnier  pût  lancer 
cette  affiette ,  avec  allez  de  vigueur  pour  lui  faire 
franchir  le  forte  ,  &  La  jetter ,  comme  dit  M.  de 
Voltaire ,  vers  un  bateau  qui  étoit  au  rivage.  Un 
pêcheur  à  qui  ce  bateau  appartenait  ,  rama/a  l'af- 
Jiette  &  U  rapporta  au  Gouverneur  ,  &c.  &c. 

On  pourroit  demander  â  M.  de  Volcaire  qui 
peut  lui  avoir  appris  les  circonftances  de  ces 
faits  ,  qu'il  dit  être  arrivés  quelques  mois  après 
la  mort  du  Cardinal  Mazarin ,  en  l'année  1661. 
M.  de  Voltaire  qui  écrit  cette  anecdote  en 
ï  75  3  ,  c'eft-à-dire  après  quatre-vingt-quatre  ans , 
dit  page  14  ,  que  parmi  Us  témoins  de  ce  fait ,  il 
y  en  a  un  très-digne  de  foi  qui  vit  encore  :  il  devois 
être  fort  âgé  en  175 j  ,  &  avoir  vu  ce  fait  étant 
bien  jeune.  Comme  M.  de  Voltaire  ne  nous  dit 
point  de  qui  il  tient  cette  anecdote ,  il  nous 
permettra  de  la  regarder  comme  abfolument 
fautTe. 

^  Il  eft  étonnant  que  M.  de  Voltaire  s'éloigne 
(i  fouvent  de  fon  objet  pour  nous  dire  des 
chofes  contradictoires  6c  fabriques.  Après  avoir 
fait  de  M.  de  Colbert  un  fi  beau  portrait  dans 
ces  vers  de  la  Henriade  : 
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Toi   dans  le  fécond  rang  le  premier  des  humains, 
Colbert  c'eft  fur  tes  pas  que  l'heureufe  abondance, 
pille  de  tes  travaux,  vint  enrichir  la  France, 
Bienfaiteur  de  ce  peuple  ardent  à  t'outrager ,  &c. 

il  parle  fort  mal  de  ce  Miniftre  ,  tome  5  , 
page  1 7  ,  &  rapporte  cet  affreux  Sonnet  que 
Hainaut  fit  contre  lui ,  &  qu'on  ignoreroit  au- 
jourd'hui fi  Monfieur  de  Voltaire  ne  L'avait 
pas  rapporté.  Pourquoi  ramalTer  ces  infamies 
dégoûtantes  du  fiel  que  l'envie  vomilToit  con- 
tre ce  grand  Miniftre  ? 

Il  eft  bien  indécent  à  M.  de  Voltaire*,  de 
parler  de  Buili  Rabutin  pour  rapporter  un 
couplet  de  ces  vers  obfcenes  &  fatiriques ,  faits 
contre  Louis  XIV.  C'eft  donner  aux  jeunes 
gens  le  defir  de  voir  le  Roman  licentieux  com- 
pofé  par  Bufli  ,  qui  ne  peut  fervir  qu'à  cor- 
rompre leur  efprit  &  leurs  mœurs. 

On  peut  encore  blâmer  avec  raifon  ce  que 
M.  de  Voltaire  rapporte  de  M.  de  Louvois, 
tome  3  ,  page  50  ;  j'y  renvoie  les  lecteurs,  ils 
décideront  de   l'indécence  contenue    dans   cet 


*  Tome  3 ,  page  44. 
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article  ,    Se   de  l'interprétation   qu'on   y   peut 
donner. 

Pourquoi  M.  de  Voltaire ,  a  propos  du  ma- 
riage de  Mademoifelle  de  Montpeniier ,  avec 
le  Comte  de  Laufun  ,  nous  dit-il ,  tome  3  ,  page 
51,  que  les  filles  des  Souverains  de  V  Ajie  plus 
puiffans  &  plus  defpotiques  qu'un  Roi  de  France 
nepoufent  jamais  que  des  ejelaves  de  leurs  pères  ? 
Voudroit-il  introduire  chez  nous  la  liberté  des 
mariages  fans  aucun  égard  poui  les  conditions  ? 
Il  ne  nous  cite  l'exemple  de  ces  Souverains  , 
que  pour  avoir  occafion  de  faire  une  critique 
de  la  conduite  de  Louis  XIV ,  au  fujet  du  ma- 
riage de  Mademoifelle  de  Montpenfier  ,  avec 
M.  de  Laufun. 

On  blâma  ce  Prince ,  dit  M.  de  Voltaire  , 
d'avoir  permis  ce  mariage ,  on  le  blâma  de  l'avoir 
défendu  *.  Mais  ce  même  Prince  qui  s'étoit  atten- 
dri  tn  manquant  de  parole  à  Mademoifelle ,  & 
à  Laufun  ,  fit  enfermer  celui-ci  au  Château  de 
Pignerol,  pour  avoir  époufé  en  fecret  la  Princeffe 
qu'il  lui  avoit  permis  d'époufer  en  public.  Il  y  a 
bien  de  la  malignité  dans  ce  récit.  Cependant 
une   partie  de    ces  faits  eft  abfolument  fauffe. 


*  Tome  5  ,  page  51. 
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Laufun  fut  envoyé  à  Pignerol ,  auflîtot  après  la 
rupture  de  fon  mariage ,  pour  avoir  manqué 
au  Roi  par  des  reproches  &  des  difcours  trop 
infolens  &  trop  audacieux.  Ce  furent  les  Prin- 
ces &c  les  Grands  Seigneurs  de  la  Cour  ,  qui 
pour  empêcher  une  Prince(Te  du  Sang  de  fe 
méfallier,  engagèrent  le  Roi  de  retirer  une  pa- 
role qu'il  avoir  donnée  trop  facilement  à  un 
homme  qui  ne  méritoit  pas  les  bontés  que  fon 
maître  avoit  pour  lui.  Laufun  n'époufa  fecré- 
tement  Mademoifelle  (  s'il  l'époufa  )  qu'après 
être  forri  de  prifon. 

M.  de  Voltaire  fait,  page  Co  ,  une  dhTerta- 
tion  Se  des  réflexions  bien  déplacées  à  l'occa- 
fion  de  la  mort  de  Madame  Henriette  d'An- 
gleterre ,  DuchefTe  d'Orléans  ,  que  l'on  difoit 
avoir  été  empoifonnée.  A  quel  propos  fait-il  le 
détail  des  faufTetés  publiques  ,  que  l'on  débitoit 
au  fujet  de  cette  mort ,  puifqu'il  convient  lui- 
même  qu'elle  étoit  arrivée  par  les  fuites  d'une 
maladie  étrangère  au  poifon  ? 

Mais  c'eft  que  M.  de  Voltaire  vouloir  nous 
faire  le  détail  des  défendons  qui  régnoient  en 
ce  temps-là  dans  la  maifon  de  Monfieur ,  entre 
fes  Domeftiques  &c  ceux  de  Madame ,  &  parler 
aufli  mai  qu'il  fait  de  M.  de  Turenne ,  en  di- 
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fant ,  page  6 1  ,  qu'il  nejli  que  trop  vrai  ,  qu'unt 
foiblejfe  &  une  indifcrétion  du  Vicomte  de  Tu- 
renne ,  avoient  été  la  caufe  de  toutes  ces  rumeurs 
odieufes  quonfe  plaît  encore  à  réveiller.  Ec  pour- 
quoi les  réveille-t-il  lui-même  fi  mal  à  propos  ? 
M.  de  Turenne  étoit,  continue  M.  de  Voltai- 
re, à  foixante  ans  amoureux  de  Madame  de 
Coatquen  ,  &  fa  dupe ,  comme  il  F  avoit  été  de  Ma~ 
dame  de  Longueville.  Je  voudrois  ,  lorfqu'on 
parle  des  grands  hommes ,  qu'on  épargnât  leurs 
foiblefTes ,  fur-tout  lorfqu'elles  ne  leur  ont  fait 
faire  aucunes  actions  contraires  à  leur  devoir. 
Il  eft  vrai  que  dans  l'occafion  dont  il  s'agit-, 
M.  de  Turenne  fit  une  faute.  Il  n'y  avoit  que 
le  Roi ,  M.  de  Turenne  &  M.  de  Louvois  qui 
feulent  les  caufes  fecretes  du  voyage  de  Ma- 
dame en  Angleterre  ,  qu'on  cachoit  à  Monfieur. 
M.  de  Turenne  le  confia  à  Madame  de  Coat- 
quen ,  qui  le  révéla  au  Chevalier  de  Lorraine 
fon  amant.  Le  Roi  furpris  de  ce  que  ce  fecret 
étoit  divulgué ,  s'en  plaignit  à  M.  de  Turen- 
ne de  à  Monfieur  de  Louvois ,  ôc  demanda  qui 
d'eux  trois  avoit  été  l'indifcret.  M.  de  Turenne 
fit  connoître  en  cette  occafion  qu'il  étoit  auffi 
honnête  homme  que  grand  Capitaine.  Il  avoua 
que  c'étoit  lui.  Sur  le  champ  il  alla  chez  Ma- 
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dame  de  £oatqueri ,  lui  faire  les  plus  fanglans 
reproches ,  ôc  la  quitta  pour  toujours.  D'ail- 
leurs la  négociation  pour  laquelle  Madame  étoit 
allée  à  la  Cour  d'Angleterre  ,  n'ayant  pas  réuflî, 
cette  affaire  n'eut  aucunes  fuites.  Puifque  M. 
de  Voltaire  vouloit  parler  de  la  faute  de  M.  de 
Turenne ,  il  devoit  hien  y  mettre  ce  correctif. 
C'eft  ainû"  qa'en  auroit  agi  un  Hiftorien  fage  & 
fenfé.  11  n'auroit  pas  encore  fait  comme  M.  de 
Voltaire ,  tome  i  ,  page  6$  ,  une  fatire  outrée 
contre  ce  grand  homme  ,  &  ne  l'auroit  pas  ac- 
eufé  fauflement  d'une  chofe  horrible.  11  n'au- 
roit pas  ,  comme  M.  de  Voltaire ,  pour  faire 
le  bel-efprit  &  le  plaifant,  rapporté  à  la  mê- 
me page,  une  fadeur  &  une  puérilité  qu'il  at- 
tribue au  Maréchal  d'Hoquincourt  ,  ôc  il  n'au- 
roit pas  fait  faire  une  déclaration  d'amour  à  la 
DuchefiTe  de  Longueville,  par  M.  de  la  Roche- 
foucaut ,  lorfquil  reçut  au  combat  de  St.  An- 
toine un  coup  de  moujquet  qui  lui  fit  perdre  quel- 
que temps  la  vue.  Il  falloit  que  Monfieur  de  la 
Rochefoucaut  fût  bien  amoureux,  pour  dans  le 
temps  qu'il  avoit  perdu  la  vue  ,  faire  ces  deux 
mauvais  vers  : 

Pour  mériter  Ton  cœur,  pour  plaire  à  fes  beaux  yeux, 
J'ai  fait  la  guerre  aux  Rois,  je  l'aurois  faite  aux  Dieax< 
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Je  voudrois  bien  fçavoir  comment  un  coup 
de  moufquet  que  reçoit  un  homme  ,  peut  lui 
faire  perdre  la  vue  fans  lui  caffer  la  tête.  Tel- 
les font  les  beautés  dont  M.  de  Voltaire  orne 
fes  ouvrages. 

M.  de  Voltaire  auroit  bien  pu  fe  difpenfer, 
dans  un  Ouvrage  auflï  court  que  le  lien  ,  de 
nous  parler  des  fauffetés  répandues  dans  le  pu- 
blic à  l'occafion  de  la  mort  de  la  Reine  d'Ef- 
pagne  ,  pour  les  réfuter  :  &  pourquoi  nous 
donner  une  dififèrcation  fur  les  empoifonne- 
mens  >  fur  la  manière  dont  ils  s'introduifirent 
en  France  *  ,  &  fur  les  horreurs  dont  ils  furent 
caufe  ,  pendant  qu'il  n'églige  les  faits  inftructifs 
&  intéreiTans  ?  Que  fait  en  cet  endroit  l'hiftoire 
de  la  Brinvilliers  ,  de  ceux  qui  furent  fes  com- 
plices &  qui  furent  punis  avec  elle  ? 

Je  défirerois  que  M.  de  Voltaire  ne  fût  pas 
Ci  fouvent  en  contradiction  avec  lui-même. 
Après  avoir  parlé ,  tom.  3  ,  p.  71  ,  de  Mademoi- 
felle  de  Fontange ,  de  Madame  de  Montefpan 
&  de  Madame  de  Maintenon,  qui ,  félon  lui,  te- 
noient  toute  la  Cour  en  fufpens ,  il  dit ,  pag.  72: 
Je  croirois  même  que  ces  intrigues  de  Cour ,  ètran- 
,*~ .....  .i 

*  Tome  3  ,  page  60, 
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gères  à  l'Etat ,  ne  devroient  point  entrer  dans  fffîf, 
toire  ,Jî  le  nom  de  Louis  XIV  ne  rendoit  tout  inte- 
ndant ,  &  Jî  le  voile  de  ces  myjleres  navoit  été 
levé  par  tant  d'Hijloriens  qui  la  plupart  les  ont 
défigurés.  Et  pourquoi  en  parle-t-il  lui-même  ? 
Croit-il  avoir  réparé  ce  que  les  Hiftoriens  ont 
gâté  ?  Il  devoit  les  pafTer  fous  filence  &  ne  pas 
lever  lui-même  le  voile  dont  le  temps  avoie 
couvert  ces  myfteres.  Non,  le  nom  de  Louis 
XIV  ne  rend  point  intéreflans  les  petits  faits 
&  les  platitudes  dont  M.  de  Voltaire  furcharge 
fes  écrits. 

Il  en  devoit  être  de  même  de  la  réfutation 
que  M.  de  Voltaire  fait  férieufement ,  page  75, 
des  bruits  populaires  qui  s'étoient  répandus  au 
fujet  des  mariages  de  Mademoifelle  de  Nantes 
avec  M.  le  Duc  de  Chartres  ,  8c  de  Mademoi- 
felle de  Bourbon  avec  M.  le  Duc  du  Maine. 
Ces  faulfetés  ne  devroient  pas  trouver  place  dans 
une  Hiftoire  férieufe. 

Je  relèverai  encore  un  fait  que  je  crois  faux, 
qui  regarde  Madame  de  Maintenon  ,  tom.  3  , 
p.  81  ,  en  difant  «  qu'après  la  mort  de  M.  Scar- 
»  ron  ,  fa  veuve  fit  long-temps  folliciter  auprès 
»du  Roi  une  petite  penfion  de  1500  liv.  dont 
»  Scarron  jouhToit  j  enfin  ,  au  bout  de  quelques 
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«années  le  Roi  lai  en  donna  une  de  zooo  iiv. 
»  en  lui  difant ,  Madame  ,  je  vous  ai  fait  atten- 
»  dre  long-temps  ,  mais  vous  avez  cane  d'amis 
»  que  j'ai  voulu  avoir  feul  ce  mérite  auprès  de 
33  vous  ». 

Quoique  le  témoignage  de  M.  le  Cardinal 
de  Fleury  foit  cité  par  M.  de  Voltaire, nous  fça- 
vons  que  pour  fe  donner  plus  de  relief  &  d'au- 
torité ,  il  cite  fouvent  des  perfonnes  du  premier 
rang  ,  qui  étant  mortes  ne  peuvent  le  démentir, 
Je  refpedte  beaucoup  le  témoignage  de  M.  le 
Cardinal  de  Fleury  ,  mais  il  ne  s'agit  que  de 
fçavoir  s'il  a  dit  à  M.  de  Voltaire  ce  fait ,  dont 
perfonne  n'avoit  parlé  avant  lui.  Je  crois  que 
ce  prétendu  bon  mot  n'étoit  pas  de  la  dignité 
que  Louis  XIV  mettoit  dans  tous  fes  difeours  ; 
il  avoit  d'ailleurs  trop  de  bonté  pour  faire  at- 
tendre fi  long-temps  une  grâce  qu'il  avoit  ré- 
folu  de  faire  à  une  femme  de  condition  qui 
étoit  dans  l'indigence. 

Quoique  je  fois  un  Auteur  fans  considération, 
je  citerai  cependant  le  témoignage  d'un  homme 
très-refpectable  j  c'eft  M.  l'Abbé  Fleury  ,  Au- 
teur de  l'Hiftoire  Eccléfiaftique  ,  qui  avoit  été 
Sous-précepteur  de  M.  le  Duc  de  Bourgogne  & 
des  Princes  Cqs  frères ,  8c  enfuite  Confeifeur  de 


[  10S  ]        y 

Louis  XV.  Après  mes  études  j'ai  vécu  familiè- 
rement avec  M.  l'Abbé  Fleury  ,  les  fix  dernières 
années  de  fa  vie  ,  parce  que  j'étois  intime  ami 
de  fon  petit  neveu  :  je  lui  ai  ouï  dire  que  dans 
le  temps  que  la  veuve  Scarron  faifoit  folliciter 
pour  obtenir  la  penfion  de  fon  mari  ,  on  avoit 
infpiré  au  Roi  une  efpece  de  mépris  pour  cette 
Dame  ,  qui  avoit  beaucoup  d'efprit ,  Se  qu'or* 
la  lui  avoit  fait  regarder  comme  une  de  ces 
femmes  fçavantes  ,  dont  Molière  fe  moquoit 
dans  (es  Comédies  :  on  avoit  même  infinué  au 
Roi  que  la  veuve  Scarron ,  en  le  remerciant , 
lui  feroit  un  long  &  ennuyeux  difeours  rempli 
de  littérature  ridicule  ,  &  que  Louis  XIV  peu 
de  temps  après  la  mort  de  Scarron  ,  &  non 
pas  au  bout  de  quelques  années  ,  lui  accorda  la 
penfion  ,  en  difant  que  c'étoit  à  condition  qu'elle 
ne  viendroit  pas  le  remercier.  Cela  eft  bien  dif- 
férent de  ce  que  M.  de  Voltaire  avance  :  ce  que 
je  puis  certifier  &  alTurer  ,  c'eft  que  je  n'ai  pas 
deviné  ce  fait ,  &  que  je  l'ai  ouï  dire  plufieurs 
fois  à  M.  l'Abbé  Fleury.  Les  lecteurs  en  croi- 
ront ce  qu'ils  jugeront  à  propos. 

J'aurois  encore  defiré  que  M.  de  Voltaire 
n'eût  pas  rapporté  ce  trop  indiferet  bon  mot  du 
Comte  d'Aubipié  ,  frère  de  Madame  de  Main- 
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tenon  ,  ancien  Lieutenant-Général  ',  qui  ne  fLt 
pas  Maréchal  de  France ,  au  Maréchal  de  Vi- 
vonne  ,  frère  de  Madame  de  Montefpan  ,  qu'il 
avoit  reçu  fon  bâton  de  Maréchal  en  argent  com- 
ptant. 

Entre  les  beaux  morceaux  d'Hiftoire  ,  donc 
M.  de  Voltaire  a  orné  fon  fîecle  de  Louis  XIV, 
j'admire  le  tableau  quil  nous  préfente  des  der- 
nières années  de  la  vie  de  ce  Prince  :  comblé 
de  gloire  ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  il  voulut  mêler 
aux  fatigues  du  Gouvernement  ,  les  douceurs 
d'une  vie  privée.  11  les  trouva  dans  la  décence 
de  l'union  qu'il  contracta  avec  Madame  de 
Maintenon.  Elle  lui  aida  à  foutenir  ,  en  le  par- 
tageant ,  le  poids  des  adverfités  dont  fa  vieillefle 
fut  traverfée  fans  en  être  accablé.  Il  met  dans 
un  beau  jour  la  conftance  de  ce  Prince  &  le 
détail  de  fa  mort  eft  digne  du  Héros  dont  il 
parle.  Enfin,  les  belles  actions  de  ce  Monat- 
que ,  à  commencer  dès  le  temps  qu'il  prit  les 
rênes  du  Gouvernement  de  fon  Etat ,  font  écri- 
tes avec  une  grandeur  &c  une  noblefTe  dignes 
de  lui.  Quel  admirable  ouvrage ,  s'il  ne  falloic 
pas  en  écarcer  une  infinité  de  traits  inutiles  , 
de  fatires  &  de  réflexions  qui  coupent  à  cha- 
que inftant  le  fil  de  fes  narrations  !  Il  n'a  pas 
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*enu  la  parole  qu'il  nous  a  donnée  ,  tome  i  9 
page  194,  lorfqu'il  a  dit  que  fon  deffein  étoit 
de  peindre  les  principaux  caractères  des  révolutions , 
&  d'écarter  la  multitude  des  petits  faits  pour  laif- 
fer  voir  les  feuls  considérables.  Pourquoi  donc 
n'a-t-ii  pas  écarté  ceux  qui  offufquent  cet  ou- 
vrage ,  &  entr'autres  cette  indécente  réponfe 
du  Comte  d'Aubigné  à  Madame  de  Mainte- 
non  ,  qui  fe  plaignant  de  la  fervitude  attachée 
aux  grandeurs  du  monde ,  lui  répondit  *  ,  Vous 
ave?  donc  parole  dèpoufer  Dieu  le  père. 

N'eft-ce  pas'  manquer  de  jugement,  lorfqu'a- 
près  avoir  rapporté  tant  de  belles  chofes  de 
Louis  XIV  ,  M.  de  Voltaire  cherche  à  rabaif- 
fer  la  gloire  de  ce  Prince  par  la  malignité  des 
réflexions  fatiriques  qu'il  fait  contre  lui.  Il  s'ex- 
prime ainfi  ,  tome  1 ,  page  z  5  j  Cette  foif  de  gloire 
qui  portoit  Louis  XIV  à  Je  dijlinguer  en  tout  des 
autres  Rois  ,  paroiffoit  encore  dans  la  hauteur  quil 
affecloit  avec  la  Cour  de  Rome.  Page  39.  Voila 
comme  le  Roi  au  comble  de  fa  gloire ,  indifpofa  ou 
dépouilla  9  ou  humilia  tous  les  Princes.  Et  page  zo8, 
les  Minijlres  Hollandois  parlèrent  en  vainqueurs  ,  6* 
rendirent  auMiniflre  du  plus  fier  de  tous  les  Rois  , 
les    hauteurs  dont  il  les  avoit  accablés  en  i6ji. 

*■ 1  ■        -  ■  -  -T- 1 ~~ ' " — 

*  Tome  j  ,  page  87. 
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M.  de  Voltaire  devoit  bien  nous  citer  les 
Auteurs  chez  lefquels  il  a  puifé  de  pareilles 
réflexions. 

Lorfqu'il  parle  de  l'admirable  confiance  avec 
laquelle  Louis  XIV  vit  périr  prefque  toute  fa 
famille  ,  par  des  morts  prématurées  ,  «  fon 
«époufe  à  45  ans  ,  fon  fils  unique  à  50  ,  fon 
»  petit  fils  ,  Dauphin  ,  Duc  de  Bourgogne  ,  la 
»  Dauphine  ,  fa  femme  ,  leur  fils  aîné  ,  Duc  de 
»  Bretagne  ,  «  portés  à  Saint  Denis  dans  le  même 
tombeau  ,  au  mois  d'Avril  1712.  Pourquoi  M. 
de  Voltaire  renouvelle-t-il  ces  bruits  calomnieux 
&  faux  ,  répandus  alors  par  un  peuple  infenfé , 
&  ces  accufations  horribles  de  poifon  ,  contre 
un  grand  Prince  ,  qui  les  a  toutes  fait  évanouir 
dans  fa  régence  par  la  fageffe  de  fa  conduite , 
&  par  les  foins  qu'il  a  pris  de  conferver  notre 
augufte  Monarque  ?  M»  de  Voltaire  devoit-il , 
pour  avoir  le  plaifir  de  réfuter  ces  calomnies  , 
oubliées  depuis  plus  de  5  5  ans  ,  rappeller  les 
faits  minutieux  &c  puérils  qu'il  décrit ,  tom.  3  , 
p.  ç)6  ?  Que  ne  rapportoit  il  plutôt  ces  belles  pa- 
roles que  dit  Louis  XIV  ,  en  apprenant  la  more 
de  la  Reine  ,  fon  époufe  ,  C'eji  le  feul.  chagrin 
qiidh  rnait  donné  de  fa  vie.  Tels  font  les  faits 
qui   caractérifent  les  grands   hommes ,  &  qui 
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doivent  trouver  place  dans  l'hiftoire  ;  mais  M. 
de  Voltaire  n'eft  pas  le  panégyrifte  des  actions 
vertueufes ,  il  ne  fçait  que  donner  du  luftre  aux 
méchancetés. 

Les  éloges  que  M.  de  Voltaire  a  donnés  à 
Louis  XIV  ,  ne  peuvent  garantir  ce  Prince  des 
traits  fatiriques  de  cet  Auteur  ;  il  dit ,  tom.  $  , 
p.  97  :  «  La  confiance  entière  de  Louis  XIV  , 
»  pour  le  Père  le  Tellier ,  homme  trop  violent, 
»  acheva  de  révolter  les  cœurs  de  fes  fujets. 
M  C'eft  une  chofe  très-  remarquable  ,  que  le  pu- 
»  blic  qui  lui  pardonna  toutes  (es  maîtrefTes ,  ne 
»  lui  pardonna  pas  fon  ConfefTeur  ;  il  perdit  les 
«  trois  dernières  années  de  fa  vie  ,  dans  Pef- 
»  prit  de  la  plupart  de  fes  fujets,  tout  ce  qu'il 
»  avoit  fait  de  grand  &  de  mémorable  >u 

Que  de  malignité  dans  ces  réflexions  !  C'eft 
ainfi  que  M.  de  Voltaire  nous  prête  fes  faufles 
façons  de  penfer.  Où  a-t-il  donc  appris  que 
Louis  XIV  perdit  dans  Pefprit  de  la  plupart  de 
fes  fujets ,  tout  ce  qu'il  avoit  fait  de  grand  & 
de  mémorable?  Quelles  aérions  a-t-il  donc  fai- 
tes ,  capables  de  ternir  une  réputation  fi  bien 
établie  ?  Croit-il  que  les  François  de  ce  temps- 
là,  aient  été  aflez  infenfés  pour  avoir  rendu  ce 
Prince  refpon fable  des  adverfités  que  la  provi- 
dence 
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dence  lui  fit  eiïiiyer  ?  Non  ,  l'amour ,  l'admira- 
tion &  la  vénération  des  perfonnes  judicieufes 
&  fenfées  ,  n'ont  jamais  été  altérées  dans  leurs 
cœurs.  Elles  ont  toujours  rendu  juftice  aux  bel- 
les qualités  dont  il  étoit  orné.  Il  n'y  a  jamais 
eu  que  des  âmes  viles  6c  bafies  ,  dévorées  par 
l'envie  &  la  malignité  ,  qui  aient  pu  penfer 
comme  M.  de  Voltaire  ,  mais  heureufement 
les  contradictions  &  les  inconféquences  qu'il 
a  répandues  dans  fes  ouvrages ,  font  un  contre- 
poifon  contre  le  fiel  dont  ils  font  détrempés , 
8c  il  ne  fait  aucune  impreffion  fur  nous. 

Ce  qui  fait  voir  le  goût  de  M.  de  Voltaire 
pour  les  petites  chofes ,  c'eft  qu'après  nous  avoir 
parlé,  tome  3  ,  page  100,  de  la  grandeur  d'ame 
avec  laquelle  Louis  XIV  vit  approcher  la  mort 
en  difant  a  Madame  de  Maintenon  ,  j'avois 
cru  qu'il  étoit  plus  difficile  de  mourir ,  &Z  à  fes 
Domeftiques  ,  pourquoi  pleurez-vous  ,  m'aveç- 
vous  cru  immortel  ?  il  nous  rapporte  ce  très- 
inutile  petit  fait  ,  que  Louis  XIII  dans  fa  der- 
nière maladie  avoit  mis  en  mufique  le  De  profundis 
quon  devoit  chanter  pour  lui. 

M.  de  Voltaire  fair ,  page  155,  une  nouvelle 
critique  de  la  conduite  de  Louis  XIV,  pour 
nous  apprendre  ce  que  ce  Prince  auroit  dû  fai- 
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re ,  8c  lui  donne  des  avis  dont  l'exécution ,  dit- 
il  ,  auroit  rendu  f on  règne  plus  glorieux.  11  eft  vrai 
que  ces  avis  arrivent  un  peu  tard,  cinquante- 
quatre  ans  après  la  mort  de  ce  Prince. 

»  Louis  XIV ,  dit-il  ,  fit  plus  de  bien  à  fa  na- 
55  tion  que  vingt  de  fes  prédéceffeurs  enfem- 
33  ble  ,  8c  il  s'en  faut  beaucoup  qu'il  fît  ce  qu'il 

»  auroit  pu S'il  avoit  employé  à  embel- 

»  lir  Paris ,  à  finir  le  Louvre ,  les  fommes  im- 
55  menfes  que  coûtèrent  les  aqueducs ,  &  les 
55  travaux  de  Maintenon.  pour  conduire  les  eaux 
»  à  Verfailles ,  travaux  interrompus  8c  devenus 
»>  inutiles  j  s'il  avoit  dépenfé  à  Paris,  la  cinquie- 
35  me  partie  de  ce  qu'il  en  a  coûté  pour  forcer 
5>  la  nature  à  Verfailles,  Paris  feroit  devenu  la 
»  plus  magnifique  ville  de  l'Univers  >5.  Quelle 
utilité  pouvons-nous  retirer  de  cette  réflexion  , 
de  tous  ces  avis  ,  6c  de  tous  ces  Jl ,  qui  les  com- 
pofent  ?  Que  penferok-on  de  Tite-Live  8c  des 
autres  bons  Hiftoriens  du  fiecle  d'Augufte  ? 
Quel  cas  feroit- on  de  nos  bons  Hiftoriens  mo- 
dernes, s'ils  s'étoient  ainn"  évaporés  en  fortes 
8c  ridicules  réflexions  faites  après  coup  ?  ils  fe- 
roient  tombés  dans  le  mépris  8c  l'oubli. 

Je  ne  parlerai  point  des  hifloires  que  M.  de 
Voltaire    nous  a  données  dans    fon  quatrième 
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volume  ,  des  affaires  Eccléfiaftiques  8c  du  Caîvi- 
nifme  ,  ces  traités  fô"nt  trop  courts  Se  ne  nous 
apprennent  rien  ;  ce  font  des  anecdotes  qui  ne 
nous  intéreffent  plus ,  &c  des  faits  qui  doivent 
être  oubliés.  S'il  entre  dans  un  détail  un  peu 
plus  long  du  Janfénifme  ,  c'eft  pour  multiplier 
fes  fatires  :  à  quel  propos  en  fait-il  une  contre 
la  Ducheffe  de  Longueville  ,  fœur  du  grand 
Prince  de  Condé  ,  en  difant  ,  tom.  4  ,  p.  80  , 
que  cette  Dame ,  fi  connue  par  les  guerres  civiles  & 
par  fes  amours ,  devenue  vieille  Je  fit  dévote  ,  <S* 
comme  il  lui  falloit  de  f  intrigue  ,  elle  fe  fit  Janfié- 
nifie  ?  Le  beau  métier  ,  pour  M.  de  Voltaire  , 
de  publier  contre  des  perfonnes  de  qualité  des 
libelles  diffamatoires ,  dont  il  ne  peut  recueillir 
que  de  la  haine  ôc  du  mépris.  Que  lui  importe 
fi  elles  ont  eu  des  dérauts  ?  que  ne  laiffe-t-il 
leurs  cendres  en  repos  ?  mais  on  a  de  l'efprit  3 
on  veut  le  faire  valoir  aux  dépens  àos  autres  : 
il  eft  vrai  que  les  perfonnes  fenfées  difent 
qu'on  manque  de  jugement  ,  mais  on  a  dit  de 
jolies  chofes.  11  finit  l'article  du  Janfénifme  5 
par  le  trait  qu'il  lance  contre  le  Cardinal  du> 
Bois  ,  pag.  101  :  Perfonne  n'ignore  ,  dit-il  ,  quelle 
iioit  la  conduite  ,  la  manière  de.  pznj'er ,  les-  mœurs, 
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de  ce  Minière.  Le  licencieux  du  Bois  fubjugua  le> 
pieux  Nouilles.  Que  de  méehancetés  ! 

M.  de  Voltaire  commence  fon  Traité  du 
Quiétifme  par  cette  réflexion  :  »  C'étoit  une 
j>  fuite  malheureufe  du  progrès  de  l'efprit  hu- 
?»  main  ,  dans  le  flecle  de  Louis  XIV  ,  qu'on 
s>  s'efforça  de  paffer  prefqu'en  tout  les  bornes 
»  preferites  à  nos  connoiirances  ,  ou  plutôt  c'é- 
3>  toit  une  preuve  qu'on  n'avoit  pas  fait  encore 
»>  de  grands  progrès  ».  Quelle  contradiction  ! 
après  nous  avoir  donné  un  fi  beau  tableau  du 
fîecle  de  Louis  XIV  ,  &  nous  avoir  fait  con- 
noître  les  hommes  illustres ,  dans  toutes  les  pro- 
férions qui  en  ont  fait  l'ornement.  Voudroit-il 
nous  faire  entendre  que  le  fîecle  qui  a  fuivi 
celui  de  Louis  XIV  ,  lui  eft  fupérieur  par  les 
lumières  &  les  nouvelles  connoifîances  ?  Y 
avons-nous  donc  fait  des  progrès  capables  d'ef- 
facer ceux  du  fîecle  précédent  ?  Je  n'en  crois  rien, 
&  je  doute  qu'on  décide  cette  queftion  d'après 
les  Ouvrages  de  M.  de  Voltaire  ,  quoiqu'il  ait 
traité  de  toutes  les  feiences. 

M.  de  Voltaire  ,  dans  ce  même  Traité  ,  fait 
l'éloge  de  M.  Fenelon  ,  en  difant ,  pag.  1 18  : 
£Evêque  de  Meaux  triompha  ,  mais  Ïdrcheve.qu6 
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de  Cambrai  tira,  un  plus  beau  triomphe  de  fa  dé- 
faite  ;  il  fe  fournit  fans  ref.ricT.ion  &  fans  riferve  , 
il  monta  lui-même  en  chaire  à  Cambrai ,  pour  con' 
damner  fon  propre  livre....  Cette  candeur  &  cette 
/implicite  lui  gagnèrent  tous  les  cœurs ,  &  firent 
prefque  haïr  celui  qui  avoit  remporté  la  victoire  : 
effectivement  cette  action  eft  celle  d'un  vérita- 
ble Philofophe  8c  d'un  Philofophe  Chrétien. 

M.  de  Voltaire  ne  devoir  donc  pas  dire  ,  en 
parlant  de  la  condamnation  du  Nouveau-Tefra- 
ment  du  Père  Quefnel  ,  foutenu  par  le  Cardi- 
nal de  Noailles  ,  que  l'Archevêque  de  Cambrai 
avoit  participé  à  cette  condamnation  :  Fenelon  , 
dit  il  ,  né  toit  pas  encore  affe^  Philofophe  pour  ou- 
blier que  ce  Cardinal  avoit  contribué  à  faire  con- 
damner le  livre  des  Maximes  ,  &  que  Quefnel 
payoit  alors  pour  Madame  Guyon.  C'eft  attribuer 
à  M.  de  Fenelon  une  foibleffe  ôc  un  efprit  de 
vengeance  ,  dont  il  étoit  incapable.  M.  de 
Voltaire  approuve  enfuite  ce  que  j'avance  ,  en 
difant ,  pag.  1 18  ,  que  M,  de  Fenelon  vécut  tou- 
jours en  digne  Archevêque.  S'il  vécut  en  digne 
Archevêque  ,  il  fe  dépouilla  donc  de  tout  ef- 
prit de  vengeance  contre  le  Cardinal  de 
Noailles  ,  il  n'eut  point  de  part  à  la  condam- 
nation du  Père  Quefnel ,  &  cela  eft  très- vrai, 
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M.  de  Voltaire   devoit  donc   avoir  plus  de 

refpect  pour  M.  de  Fenelon  ,  &  ne   pas   dire 

avec  autant  de  malignité  que  de  faulTeté  ,  page 

120:  r  Archevêque  de   Cambrai ,  qui   le    croiroil , 

parodia  alnji  un  air  de  Lulli  : 

Jeune  j'étois  trop  fage  , 
Et  voulois  trop  fçavoir. 
Je  ne  veux  en  partage  , 

Que  badinage  , 
Et  touche  au  dernier  âge  , 

Sans  rien  prévoir. 

//  fit  ces  vers  ,  continue  M.  de  Voltaire  ,  en 
préfence  de  fon  neveu  ,  le  Marquis  de  Fenelon  ,  de- 
puis Âmbajfadmr  à  la  Haye  ;  cejl  de  lui  que  je  le 
tiens  ,  je  garantis  la  certitude  de  ce  fait. 

Je  ne  prendrai  jamais  M.  de  Voltaire  pour 
garant  de  la  certitude  des  faits  qu'il  rapporte  : 
je  foutiens  que  celui-ci  effc  faux  ;  le  Marquis  de 
Fenelon  étoit  un  homme  trop  fage  pour  desho- 
norer aintî  la  mémoire  de  fon  oncle  3  un  des 
plus  fages  8c  des  plus  refpecfcables  Prélats  de 
{on  fiecle  j  il  n'eût  jamais  divulgué  ce  fait , 
quand  même  il  eût  été  vrai.  M.  de  Voltaire 
lui-même  pouvoit-il  ou  devoit-il  le  croire  ,  après 
l'éloge  qu'il  venoit  de  faire  de  M.  de  Fe- 
nelon ? 
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M.  de  Voltaire  nous  donne  dans  cet  Ou- 
vrage quelque  chofe  de  fore  intérefiant  j  c'efl:  la 
lifte  des  Souverains  contemporains  ,  avec  les 
dates  de  leurs  morts ,  celle  des  Maréchaux  de 
France  ,  avec  les  dates  de  leurs  promotions  ; 
celle  des  Grands-Amiraux  ,  des  Généraux  des 
Galères  ,  des  Chanceliers  ,  des  Surintendans  , 
des  Secrétaires  d'Etat ,  aufli  avec  les  dates  de 
leurs  morts.  M.  de  Voltaire  pouvoir  s'épargner 
la  peine  de  les  tranferire  ,  car  nous  les  avons 
dans  l'Abrégé  Chronologique  du  Préfident  Hai- 
naut.  Il  y  a  cependant  quelques  anecdotes  fur 
les  Maréchaux  de  France  ,  que  M.  de  Voltaire 
rapporte  ,  &  qui  font  fort  utiles  à  fçavoir  ;  par 
exemple  ,  »  que  Céfar  Phébus  d'Albret  ,  de  la 
»  Maifon  des  Rois  de  Navarre  ,  ne  fit  point 
»  difficulté  d'époufer  la  fille  de  Guenegaud  , 
»  Tréforier  de  l'Epargne  ,  qui  fut  une  Dame 
»  de  grand  mérite  ;  que  la  Feuillade  ,  fait  Ma- 
»  réchal  en  1675  ,  fit  par  reconnoilTance  élever 
»  la  ftatue  de  Louis  XIV  à  la  place  des  Victoi- 
«  res  ;  que  le  Maréchal  de  BaflTompierre  fit  re- 
«  vêtir  de  pierres  ,  à  fes  dépens  ,  le  Cours  de 
*  la  Reine  }  que  le  Maréchal  de  Catinat  ,  le 
»  dernier  jour  qu'il  commanda  en  Italie  ,  donna 
»  pour  mot,  Paris  &  Saint-Gatien  ,  qui  étoit  le 
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»  réchal  d'Etrées  ,  à  lage  de  93  ans,  fe  remaria 
»  à  Mademoifelle  de  Manicamp ,  qui  fit  une 
»  faufle-couche  »».  Ces  faits  font  bien  plus  inté- 
relfans  pour  nous  que  les  belles  a&ions  ,  pour 
lefquelles  ces  Maréchaux  méritèrent  leurs  di- 
gnités j  aufli  M.  de  Voltaire  n'a-t-il  pas  daigné 
nous  en  inftruire. 

Lorfque  M.  de  Voltaire  nous  apprend  de 
pareils  faits ,  il  nous  regarde  apurement  comme 
dos  fors  ,  car  il  a  dit  dans  ce  même  volume  , 
pag.  244,  en  parlant  de  Gui  Patin  ,  que  la  mul- 
titude de  petits  faits  nef.  guère  précieufe  quaux 
petits  efprits  ;  aulTî  nous  en  a-t-il  donné  une 
prodigieufe  quantité  dans  fes  Ouvrages. 

M.  de  Voltaire  ne  doit  pas  être  fâché  de  la 
critique  que  j'ai  faite  de  fes  Ouvrages ,  il  nous 
en  a  donné  la  permilîion  ,  lorfqu'il  a  dit  ,  tome 
4  ,  page  8  5  ,  on  peut  être  touché  dans  une  lecture 
des  beautés  frappantes  d'un  Ouvrage  ,  &  en  con* 
damner  enfuite  les  défauts  cachés,  Perfonne  alTuré- 
ment  ne  rend  plus  de  juftice  que  moi  aux  beau- 
tés frappantes  qui  font  dans  les  Ouvrages  de  M. 
de  Voltaire  ,  je  leur  ai  donné  les  louanges 
qu'elles  méritent,  lorfque  j'en  ai  trouvé  l'occa- 
(ion.  Je  pourrois  faire  un  très-gros  volume  pour 
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les  indiquer,  mais  je  craindrois  que  celui  qui 
conriendroit  les  défauts  ne  fût  plus  confidérable 
que  l'autre.  Nous  regrettons  qu'il  fe  foit  trop 
livré  à  l'enthoufiafme  qui  le  raviftoit ,  lorfqu  il 
compofoit  fes  Ouvrages  j  il  ne  lui  a  pas  lailfé 
la  liberté  d'en  former  des  plans  réguliers  ,  & 
de  les  corriger.  M.  de  Voltaire  eft  de  ces  ef- 
prits ,  qui  voulant  écrire  fur  tous  les  genres 
de  Littérature  ,  font  fujets  a  pafter  les  bornes. 
L'étendue  de  leur  génie  les  mené  au  dérègle- 
ment ,  ils  ne  font  rien  d'exact,  parce  que  leur 
efprit  ne  l'eft  pas  ;  ils  s'égarent  fans  ceffe  ,  & 
ils  tâchent  de  couvrir  ce  qu'il  y  a  d'irrégulier 
dans  leurs  productions,  par  des  défauts  éclatans 
\ôc  par'  de  faujTes  beautés  ;  ce  qui  fait  un  mé- 
lange ridicule,  parce  qu'ils  n'ont  pas  affez  de 
jugement,  pour  connoître  en  quoi  conh-fte  la 
véritable  excellence  d'un  ouvrage. 

Au  furplus ,  je  ne  fuis  qu'un  médiocre  Au- 
teur. Mon  ftyle  eft  fort  au-deffous  de  cette  belle 
&  féduifante  diction  ,  qui  n'appartient  qu'à  M. 
de  Voltaire.  Je  fçais  qu'il  va  pleuvoir  fur  moi 
des  torrens  de  fatires,  je  les  regarderai  avec  la 
dernière  indifférence.  Je  leur  abandonne  la  foi- 
bleiTe  de  mon  ftyle  ,  de  les  fautes  que  je  puis 
avoir  faites ,  car  il  y  en  a  fùrement  beaucoup  ; 


(  I«  ) 

mais  on  met  les  honnêtes  gens  dans  fon  parti 
lorfqu'on  cherche  la  vérité  de  bonne  foi.  Je 
finirai  donc  par  ce  vers  de  Boileau, 

Un  fat  quelquefois  ouvre  un  avis  important. 


FIN. 
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